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REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE

POLITIQUE - LITTÉRATURE - THÉATRE - BEAUX-ARTS
VOL. III MONTREAL, 22 OCTOBRE 1892. No 18

UN NID DE CASTORS
Tout n'est pas rose dans les perspectives de l'Uni-

versité-Laval, reconstituée suivant l'acte de l'année der-
nière.

On sait qu'il y a en de nouveaux administrateurs à
nommer pour compléter le chiffre requis pour le bureau, et
c'est dans cette nomination que git toute la difficulté, une
difficulté assez sérieuse pour provoquer du malaise dans
les divers cercles de notre ville.

Les anciens administrateurs prétendent nommer les ad-
ministrateurs actuels sans consulter personne, de leur
propre mouvement, et les noms qui sont cités sont de na-
ture à décourager tous ceux qui portent un intérêt à la
cause de l'éducation.

Nous sommes déjà assez malheureux avec ce que nous
possédons sans qu'on vienne encore nous accabler en don-
nant dans notre grande Université Française la prépon-
dérance au groupe le plus arriéré, le plus réfractaire à tout
progrès, à toute idée nouvelle, - en un mot, au groupe
cas/or.

C'est cependant ce qui est en train de se faire.
L'Université-Laval se cas/orise à pas de géant.
Les nouveaux administrateurs cités comprendraient MM.

Cls. Chaput, Od. Dupuis, Abbé Proulx et Juge Pagnuelo.
A part les deux derniers, tout le monde se demandera

à quel titre MM. Chaput et Dupuis peuvent être des acqui-
sitions pour une Université, et en quoi leur présence peut
promouvoir l'enseignement.

Le but est évidemment de renforcer l'élément castor
qui prend peu à peu la haute main sur la direction de
l'institution.

L'entrée du juge Pagnuelo dans 'Université est un autre
événement déplorable. Je n'attaque en rien ici le caractère
du juge ni l'instruction supérieure du légiste, mais ait point
de vue que je signalais plus haut, c'est l'affirmation défi-
nitive de la prise d'autorité que j'indiquais.

M. Pagnuelo représente dans l'ordre universitaire l'élé-
nDent ultramontain dans tout ce qu'il a de plus intran-
sigeant et de plus intraitable, incontrôlable et autoritaire.

C'est un irrédentiste.
Tout le monde avouera que ce n'est pas l'homme à

mettre à la tête d'une grande institution à peine sortie de

troubles de longue durée causés justement par les éléments
qui vont se retrouver en présence.

S'il est une machine où il importe de bien graisser les
rouages et d'arrondir les coins, c'est à coupsûr celle que l'on
veut confier à des mains aussi dures.

Le public voit avec regret le mouvement qui se fait et
qui inquiète tout le monde.

D'autant plus que la majorité laissée au groupe cas/or
aurait une importance matérielle qu'on ne peut se dissi-
muler.

Une affiliation intime existe sûrement entrece groupe
et les Pères Jésuitse de la rue Bleury, qui ont l des terrains
considérables et ne seraient peut-être pas fâchés d'en
céder une partie pour la construction des bâtiments de
l'Université.

Ce désir fort légitime recevrait sans doute satisfaction,
et notre université canadienne se verrait transportée dans
la partie Ouest de la ville, au détriment du Quartier Est.

Voici naturellement qui demande sérieuse considération.
Au point de vue matériel et au point de vue éducationnel,

la suprématie des Cas/ors dans l'Université Laval est dan.
géreuse, et duit être empêchée par tous les moyens possi-
bles.

C'est aux universitaires de s'agiter, de ne pas laisser
l'ancien conseil se constituer comme il lui plaira en conseil
actuel.

La question mérite une action prompte et immé-
diate.

Il importe de ne pas faire de l'Université Laval un nid
de Castors.

UNIVERSITAIRE.

MESQUINE VENGEANCE
Un homme qui, il y a un an à peine, venait d'achever

une tournée triomphale dans toute l'Europe, après avoir
répandu sur sa route mille sources de gloire et d'honneur
pour la Province de Québec, est aujourd'hui sur le Banc
des criminels.

Demain, peut-être, il sera emprisonné, arraché à l'affec-
tion des siens, claquemuré dans quelque donjon où ne

lui arriveront que bien aiTaiblies les clameurs de la multi-
tude indignée de tant de furie vengeresse.
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Qu'ont-ils donc dans le cœeur les hommes qui s'offrent à il
plaisir le spectacle des tortures d'un ennemi vaincu, d'un s
adversaire terrassé ? )

Tant de fiel et de haine peut-il exister dans l'ame de ces
triomphateurs i 1

Leur revanche fut pourtant large et compléte. L'ancien q
chef, porté pendant cinq ans durant sur le pavois, n'avait-il

pas fait une chfine assez étourdissante, assez écrasante
pour que leur joie fût à< sont comble ?

Que pouvaient-ils demander de plus ?
L'enfant chéri de la P'rovince de Quebec, celui vers qui

elle tendait ses bras comme sont bienfaiteur, avait tout
pierduil gloire, honneurs, amis, fortune, tout, nième la
santé.

pres tortionnaires moins barbaresauraientsuspendu leur
uvre dovant toutes ces ruines.
Mais il n'en si pa ainsi pour les petits esprits qui dé-

tiennent actuellement le pouvoir.
Il leur a fallu se faire du coros de l'ennemi abattu un

tremplin poutr rehausser leur taille inintîscule et abriter
leur insignifiance.

Tous ls moyens leur sont bons aour donner le coup de
pied de 'àne tu lion expirant.

Qu'iportent les formes, les lois, l. justice 1
Ciceron voulant se venger de Catilina s'écriait

Repub/icie sil hostis, euni civeni esse nu//oa ,jolo passe,"
"Quiconque est l'ennemi de l'Ltat perd ses droits de

citoyenI."
L'Eat, c'est moi e proclane le p etit dictateur de

Spnicer- ood, et à ce cri tous les freins, toutes les garan-
ties de la justice disparaissent.

Il lui fa t ro n Coupable, il lui fattiue victime il l'aura,
et eut-être doriira-t-il content ensuite avec tito hide.'x
soutrire.

Ces porsuites aut toni de l'Etat, au nomr de la Reine,
sont odieuses lorsqre le vrai tribunal, celi de l'opinion
publique, a sévi, lorsque le Parlcmnt lne s'est ps prononcé.

Le Pusident de llièvre réas ondait fièrement à Louis
XIII <lui demandait l'envoi de M. le duc de la Valette
devant la cotir criminelle:

etC'est une chose étrange de voir un roi donner soni
esuffrage a urocès crimnel de l'un de sEa s sujets jus-

pulu les rois s'étaient réservé les gec set tervoyaient
les codamnations des coliables à leurs ofliciers. Votre
Majesté potutrait-elle bien soutenir la vite d'utî gentil-Xhonmnue d a ti sortirait (le votre présence die pour aller
str l'échafaud i Cela est incompatible avec la Majesté
Royatle." - Il Ol>itie alu fond," cinniatîda le Roi.

"Sire, je n'ai pas d'auttre avis."1
l'es temps sont utn u clingés, le tléphoe et la télé

graphie ont changé tot cel ; luais, c'est das le sanc-
tuaire quasi-royal que s'édictent les sentences, et de là
sortira l'ordre d'eannprisonecnent d'tun ancien Ministre de
sa Majesté.

Quelle étrange humiliation pour notre poputlation dèmo-
cratique de se voit ainsi souise aux caprics d'u e clique
qui uil' ferae l bouche et étouffe sa voix a caqe
itnstant c

LU peple est-il cons'é.. dans le tsonient actuel. Sait-

mêne ce qui se trame dans ces conciliabules où chacun
e disputz tu lambeau du manteau de Mercier, où ils se
ayent une petite part a son supplice.

Non, tout se combine dans les sentines politiques, seule
a politique dirige tous les mouvements de cette Cour
lui a entre ses mains la cause d'un homme politique.
Celui qui fut plus tard Napoléon III fut traduit aprés

'échauffourée de Boulogne en tS40, devant la Haute Cour
composée de membres de la Chambre des Pairs, et leur
ança à la tête cette apostrophe:

" Je représente devant vous un principe, une cause,
une défaite... Représentant d'une cause politique, je ne
puis admettre comme juge de mies volontés et de mes

" actes une juridiction politique. Vos formes n'abusent
personne : dans la lutte qui s'ouvre il n'y a qu'un vain.
queur et qu'un vaincu. Si vous êtes les hommes du
vainqueur je n'ai pas de justice à attendre de vous et

'je ne veux pas de votre générosité."
N'est-ce pas là la situation que nous avons à envisager à

Québec ?
Nous en appelons aux esprits sobres de tous les partis

pour protester contre la sinistre comédie qui se jotie main-
tenant. C'est at peuple généreux et loyal que nous nous
adressons pour ne pas permettre qu'on accable un vaincu
pour satisfaire de vilaines rancunes personnelles.

Tout le monde sait que le vrai motif de la poursuite n'est
pas l'intérêt public; mais les intéressés cherchent à se
venger d'un mot qui a échappé au cours de la lutte élec-
torale.

Il y a tue faute à racheter, et c'est à ceux qui ne l'ont
pas commise qu'on en fait supporter le poids.

Touts ceux qui ont une famille sentent combien est dout-
loureuse la poiition dans laquelle se trouve l'ancien chef
du parti national. Abattu, ruiné, malade, il tie lui reste
plus d'autre consolation que la présence de sa femme et
de ses enfants qui lui font oublier un peu ses cruelles
déceptions et ses terribles épreuves.

C'est ce dernier bien qu'on veut lui enlever en invoquant
le mot de Montesquieu: "Il y a des cas où il faut mettre
un monent un voile sur la liberté, comme on cache les
statues des dieux."

Nous ie sommes pas, Dieu merci, dans ce cas-là. Rien
mne menace le pays, rien tie met son existence en péril, et la
présence de l'hion. M. Mercier au milieu des siens n'est pas
un péril national.

Seul, il inquiète les ambitieux et les jaloux. Ce sont
ceux-là qui nous gouvernent et qui tie se gênent pas de le
montrer de toutes les façons.

Cette attitude n'a rien de nouveau, et je relisais l'autre
jour le procès de Fouquet dans le fourna/0dO/ivier d'Or-
nesson qui parle dans ces ternies du Chancelier Seguier
chargé du procès:-

" Son attitude mne fut pas celle d'un magistrat penétré de
"la gravité de ses fonctions et observant scrupuleusement
" les formes de la justice. Parvenu à la vieillesse il se

plaignait vivement de la longueur de ce procès qui,
disait il, durerait plus que lui, et il témoignait hautement
so impatience. On vit dans un des nombreux incidents

" de ce vaste procès le chancelier tenant sur la sellette un
malheureux pour lequel il s'agissait de la vie ou de la
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4 mort, le pressant de questions et ne lui laissant pas le
"loisir de répondre. Comme la plupart des membres de
"la Chambre murmuraient de cette partialité, Séguier jeta

brusquement au président de Nesmond le cahier qui lui
" servait pour l'interrogatoire, et lui dit de le continuer.

Le président s'y refusa. Le chancelier fit alors lire les
" articles par le rapporteur. L'interrogatoire achevé, il se

leva piqué et sans dire mot à personne. Beaucoup de
messieurs, ajoute Olivier d'Ormesson, me parurent fort

"indignés de la conduite de Monsieur le Chancelier qui
faisait connaître son empressement pour plaire à la Cour,

" et ne songeait qu'à faire condamner promptement cet
homme, sans garder la bienséance d'un juge qui doit

"écouter favorablement un accusé et chercher plutôt à le
" soulager qu'à l'accabler."

Il parait que l'histoire se répète.
Nous assistons à un spectacle odieux, déshonorant.
C'est le cas ou jamais de redire les propres paroles du

Parlement auquel Louis XVI avait enlevé le procès du duc
d'Aiguillon, pair de France, pour évoquer l'affaire à son
conseil: " Sire, la France attendait un grand exemple et
elle ne voit qu'un grand scandale."

La Province de Québec attendait un grand exemple,
elle ne voit qu'un scandale de plus.

DUROC.

LE BAPTEME

LE PECIE ORIGINEL-LACORDAIRE
En voulant résumer l'autre jour la pensée de Lacordaire

sur le péché originel et son imputabilité à la race humaine,
j'ai commis, parait-il, aux yeux de M. l'abbé Scott, une
erreur grave. Ce monsieur m'en reprend dans un genre,
un style, un ton et des termes où l'aigreur qui re-
pousse et la violence qui n'édifie rien, remplacent la dou-
ceur, dont le charme captive, et le calme où se plaisent les
esprits sereins, désireux d'entrevoir la vérité telle qu'elle
est et non telle que l'homme, avec ses intérêts et ses
passions, nous la représente et veut qu'elle soit.

Je suis de ceux qui croient à l'empire de la douceur.
Fille de la charité elle est forte comme sa mère, et c'est
encire à elle que l'on recourt quand la violence et la force
brutale se sont montrées impuissantes. C'est en s'humani-
sant, c'est-à-dire en adoucissant ses meurs et ses lois, que
le monde est entré dans la voie de progrès où il marche à
pas de géant vers un avenir plus grand et des destinées
plus belles où toutes les nations seront confondues dans un
même sentiment de fraternité - cette autre forme de la
charité-sous le regard réjoui de Celui qui a dit: " Aimez-
vous les uns les autres comme des frères, puisque vous
êtes les enfants du Père commun qui est dans les Cieux."

Je crois donc à cette force, et je m'étonne toujours de
voir ceux qui sont chargés d'en enseigner les bienfaits la
réléguer comme une chose inutile pour eux-mêmes et
bonne au plus à faire le sujet d'un sermon.

Nous entendons tous les jours le moindre petit vicaire
citer St. Mathieu au chap. 16, v.v. 18-19, pour prouver
que Pierre est le fondement de l'Eglise et que le prêtre a le
pouvoir de remettre les :échés; et au chap. t8, v. 17,
pour nous traiter de paiens et de publicains si nous ne

l'écoutons et n'écoutons l'Eglise. Cependant ce ministre de
Dieu oubliera le Chap. 5 du même Evangéliste v.v. 1.9, où
se lisent ces paroles admirables: Bienheureux les doux
parce qu'ils possèderont la terre I Bienheureux les pacif-
ques, parce qu'ils seront appelés enfants de Dieu.

Je ne me plains pas des injures de M. l'abbé Scott. A
Dieu ne plaise que je me rende coupable d'une telle
lâcheté.

Vieux soldat des combats de la plume, je suis aguerri.
Je sais recevoir et endurer les coups, même ceux de M
l'abbé Scott - quoique je sois peu habile à les rendre. Du
reste, on ne petit se plaindre que des insultes de ses infé.
rieurs. Mais ce qui me déplait c'est <le voir, chez les ce
clésiastiques, la pratique si peu conforme à la théorie.

Ces messieurs vous citeront les épitres de Paul aux Ro-
mains pour soutenir les choses les plus déraisonnables,
Appuyés de cette autorité ils lanceront contre vous toutes
les injures, même l'anathème, sans se mettre en peine des
Epitres du même Apôtre aux Corinthiens, chap. [3, v.v.
[-2, où il est dit : Quand je parlerais toutes les langues
des hommes el des anges nénes - comme M. l'abbé Scott -
sije n'ai point a charité, je suis comme un airain sonnant
et une cymbale retentissante. Quand j'aurais le lon de
prophétie, que je pénètrerais tous les mystères - comme
M. l'abbé Scott - et toutes les sciences - encore comme
le savant abbé avec ses in-folio et son étude pour l'étude-
et quandf aurais tou/e la foi possible - toujours comme
M. l'abbé Scott qui croit à Suarez plutôt qu'aux conciles -

jusqu'à transporter des montagnes, sije n'ai pas la charité
je ne suis i ien.

Mais qu'est-ce que cela leur fait, à ces messieurs ? Con-
tredire leur enseignement par leur conduite est un jeu pour
eux. Ils vous recommandent l'étude des docteurs de
l'Eglise, mais c'est à une condition, c'est que vous y
trouviez tout ce qu'ils y trouvent ou lotit ce qu'on leur a dit
y être. Si vous avez la maladresse d'y voir autre chose,
malheur à vous. Vous n'avez pas de raison - N'avoir pas
de raison ils appellent cela être rationaliste-c'est une
injure grave - Vous n'avez pas de sens. Ils nous traitent
de tous, d'insensés, sans craindre de cruelles repré-
sailles. Ils nous reprennent avec fureur, même de ce dont
nous ne sommes pas coupables. Pour mieux nous dauber,
pour mieux nous écraser de leur logique -ce sont tous de

profonds logiciens - ils nous prêtent, que dis-je, ils nous

prodiguent des théories insensées qu'ils renversent d'un
seul souffle, puis ils semblent nous regarder avec ce sourire
des vainqueurs antiques Iendant la foule pour aller recevoir
la palme de la victoire. Oui, ils sont tous logiciens -sans
être logiques - penseurs sans penser.

Imbus de l'esprit de domination, ils ont créé, suivant
l'expression d'un philosophe de nos jours, une pédanto -

cratie insupportable qui les rend incapables d'entendre la

moindre contradiction. Autoritaires jusqu'à l'impossible,
ils ne nous permettent pas de différer d'avec eux, et ils nous

en reprennent avec des airs de fouailleurs qui nous font
rougir, non pour nous.mêmes, mais pour la dignité de leur
caractère dont ils semblent n'avoir aucun souci dans les

discussions où ils entrainent des gens qui ne leur disaien
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rien. Si vous dites un mot ils s'irritent, se fâchieit, d
s'emportent, grossissent leur voix, se perdent ci invectives 1
et en injures, et font si bien qu'ils se montrent remplis de
toutes les passions et de toutes les imuperfections de l'hî-
maiuie nature. Eu sorte qu'ils rappellent inévitablement à o
notre souvenir, ait lieu de chercher à nous le faire oublier,
le terrible vers du célèbre philosophe de Ferney :

1 Les pirctres nie sont pas ce qu'un, vain peuple pnise."

Ils nous signalent nos fautes avec amertume, sans se res-
souvenir de la prière que chaque jour ils font à Dieu: Sci-
gneur, ne me reprenez pas dans votre co/iîre, nc me châtie:
pas dans vo/i-e/uîcreur."

Etrangers, insensibles par nature oui par vceu, à toute
affection humaine, ils ne songent imme pas à ceux qui
nous aiment et dont ils contristent injustement le creiir
par les humiliations auxquelles ils nous soumettent.
Ministres de Celi qui a dit: Soez doux comme dis
colombcs; apprene: de moi queje suis doux ct humb/c de
crur, que répondrez-vous au jour du jugement quand )icu
vous demandera compte de votre manque le douceur
comme de vos violences et de vos aigreurs ?

Prtres di l)ieu de toute justice et de suprême bonté,
quelle sera votre excuse lorsqu'il vous reprochera le tmal que
vous aurez fait et le bien (lue vous aurez négligé (le faire ?

Que lui direz-vous quand il vous demandera si vous avez
toujours suivi l'exemple de Celui de qui le prophète Isaïe
disait : /l ne rompra pas le roscau brisé et n'éteindra pas
la méche qui/ume encore? Quelle sera votre iépionse quand
il vous reprochera d'avoir, par votre courroux et vos éclats
de voix, éloigné dt bercail les amnes timides qui y étaient
déjà, et d'autres qu'une parole d'amour chrétien y eût fait
entier ?

Comme vous oubliez facilement, vous hommes de Dieu,
que vous êtes ici le représentant de Celui qui dans sa
bonté "fait lcver le soleil sur les bons et sur les inéchants,
et pleuvoir sur les justes et sur les injustcs ! >

Comme vous pensez peu i cette terrible parole : Qui.
conque s'irrite contre son frère sera condamné par le juge-
ment. Et celui qui lui dira, insensé, sera etindaîtné aru/eu
(le l'enfer /

Ce que je viens de dire ne s'applique pas spécialcnCett à M.
l'abbé Scott, <le qui je tie crois que du bien, et qui est peut-
être uit des moins violents. Mais je te saurais le laisser sous
l'impression qu'il a teiut envers moi le langage qui conîvient
i un prètre et à titi homme aussi distingué qu'il semble se
croire. Je ne lui conteste pas la distinction. Je lui souhaite
la dignité.

Bien qu'il tie fût pas dans mon intention d'écrire ce pré-
ambule, je le regrette pas de l'avoir fait. Cela dit, je
reviens au sujet dui péché originiel et de Iacordaire

Le lecteur a déjà devant lii le texte de la soixaite-cinl-
qiiième conférence, et je le laisse juge (le l'itierlrétatioiî
dont il est susceptible. Cependant, je dois lui faire reinar.
quer que M. l'abbé Scott a Une singulière façoi <le faire
la preuve de ce qu'il dit. Ainlsi, poîur )routver <iue icor.
daire n'a pas tenu le langage dotit il est qitestioti, il Cite le
Concile de Trente, et remîlontant jtsqîtu'atx premiers siécles
de l'Eglise il y ajoute l'opinion deSi. Thomîtas ! C'est entrer

v

ans le mérite du dogme lui-même, plutôt que de prouver
a fausseté de la doctrine attribuée au grand dominicain.
De ce que le Concile de Trente, d'accord avec Saint Tho.
nas, a défini, il y a trois cents ans, le dogme du péché
originel, il ne s'ensuit pas que Lacordaire n'a pas dit ce
que je crois trouver dans la conférence dont il s'agit.

M. l'abbé Scott dit: Lacordaire dit que nous n'avons
pas commuis personne//etnent l/afute d'Adam. Beau dom-
mage / Soutenir le contraire serait démence et hé! ésie -
D'accord /!

M. l'abbé Scott est bien vite d'accord avec Lacordaire,
mais l'est-il avec Saint Augustin, qui donne ait péché ori-
ginel tous les caractères d'un péché personnel, puisqu'il
déclare que nous avons volon/airement péché ci Adani.
La volonté ne suppose-t-elle pas la per Onnalité ? Nous
étions tous cn Adam, et nous avons péché en lui. Ce serait
en vertu de notre présence en Adam lors de son péché
que nous aurions péché nous-mêmes et que nous serions
devenus coupables. Comment le serions-nous devenus
autrement? Celui, dit Saint Chrysostômue, qui serait pécheur
du péché d'un autre ne serait redevable d'aucune peine,
puisqu'il ne serait point pécheur ci lui-même, ou en son
particulier.

Et c'est cette seule explication qui soit compatible avec
la justice de Dieu. Autrement il nous punirait pour le
péclié d'un autre, auquel nous n'aurons pris aucune part.

I. l'abbé Scott admet que nous n'avons pas commis
personne/lement la faute adamique. Très bien. Et Lacor-
daire dit que nous ne l'avons commise ni par voie de per-
pétration ni par voie de complicité. Alors comment donc
l'avons-nous commise ? Mystère, dira l'abbé Scott.- Soit.
Lacordaire ajoute qu'elle ne nous a pas été transmise, et
qu'elle ne nous est imputable ni par voie de perpétration
ni par voie de complicité. Conient alors potivions-nous
l'avoir commise et ci être tenus responsables ? Encore un
mystère.

Saint Aigustin dit " que le genre humain avait pré-
variqué en Adam, que de là nous est venue la concupis-
cence.-î ''om. Orat. Cont. Gent., p. 456. Ainsi, dit
Bossuet, d4f. trad., p. 473, le péclié d'Adam n'était pas
seulement le sien, mais celui de toits ses enfants.

M. l'abbé Scott n'est pas plus d'accord avec d'autres
pères de I'lEglise qu'avec Saint Augustin sur la doctrine du
péché personnel. Ansi Tertullien, au dire de Bassuiet -
1bd. 47o, nous fitit sentir, conne ont fait aussi tous les
anciens, "l que nous avions commis le même péclié que
notre premier père, que nous avions avec lui étendu le bras
au bois défendu, que nous avions goûté une pernicieust
/ouceur. Peut-on iuagimer quelque chose de plus per-
sonnel ? Saint Basile, au rapport de Saint Augustin, dit

que nous avons été intempérants en Eve et en Adam, et
chassés ci eux du1 Paradis."

Origène dit " que tous les hommes ont été dans le Paradis
enî Adam."

Saint Grégoire <le Nazianze (lit " que nous avons goûtl
en Adam le fruit défendu, qu'en lui nous avons violé la loi
de Dieu, et que nous avons été chassés en, lui du liparadis.'

Saint Grégoire de Nysse dit "l que comme le mal a
pénétré ait dedans, /orsque nous avons goûté le fruit dé-
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fendu, il fallait que le reméde y entrât aussi." Remarquons
bien; lorsque nous avons goûté, pas lorsqu'Adam a goûté.
Saint Jeait de Damas, qui, le premier, rédigea un cours ré-
gulier de théologie dogmatique, et dont les ouvrages ont
servi longtemps de manuel dans les écoles, dit " Que la
rémission des péchés nous est donnée de Dieu par le bap-
tême, que nous en avions besoin pour avmir, quand il nous
af/aits, transgressé son commandement; qu'en recevant la
stggestion du démon et transgressant le commandement
nous nous sommes nous-mêmes livrés au péché." Lib.
Ill., c. IV et c. XIV.

Pouvait-on dire d'une manière plus claire que nous nous
sommes livrés personnellement at péché ?

Ceux donc qui s'étaient avisés de croire que nous avions
péché personnellement en Adam se trouvaient, apparem-
ment du moins, en excellente compagnie, et leur erreur
était bien excusable.

Mais les enfants ont-ils péché?
Saint Clément d'Alexandrie que Saint Jérôme appelle le

plus savant des Pères, omnium eu/itissimus Epist. 83
(alias S4) - dit "que l'enfant, à la vérité, n'a point péché."
C'est aussi le sentiment Basilide - Stromates, liv. 4; Pida-
gOgue, p. 369.

Saint Chrysostôme dit " que nous baptisons les enfants
quoiqu'ils ne soient point souillés par le péché." Au dire
de Bossuet, Ibd. p. 489, le même Père enseigne '"qu'il n'y
a aucune apparence qu'on soit pécheur par la désobéis-
sance d'aNtrui.

Saint Cyprien, d'après Saint Augustin lui-même, a dé-
faidu l'innocence des enfants."

Tertullien appelle l'enfance un âgre innocent, i de Bap-
tismo, c. 18, p. 23r, edit. Pamel. Il faut bien comprendre
(lue si je cite ces opinions des premiers pères de
l'église ce n'est pas que je veuille les opposer :à la décision
du Concile de Trente qui, au point de vue de la foi, a réglé
la question d'une manière définitive. C'est seulement
pour faire voir l'entente vraimîleit cordiale qui règne entre
les saints, les conciles et M. l'abbé Scott.

Ce qui, entre autres choses, fait croire i M. l'abbé Scott
que Lacordaire n'a pas exprimé la pensée que je lui aiattri-
huée c'est qu'il le considére comme un illustre et saint reli.
gieux. Mais M. Scott doit savoir que Lacordaire a été, pen-
dant un certain temps, un des adeptes du rationalisme et de
la liberté <le conscience, et que même les doctrines qu'il sou-
tenait dans l'Avenir avec tant de vigueur ont dû être con-
damnées par l'encyclique de Grégoire XVI le i S septembre
1832. M. Scott doit savoir aussi qu'on lui a reproché d'avoir
obtenu ses succès dans la chaire de Notre-Dame aux dépens
de l'orthodoxie rigoureuse, et qu'il était devenu suspect au
clergé qui le voyait d'un mauvais oeil. Il sait aussi qjute
les répudiations nombreuses dont il a été l'objet ont eil-
poisonné ses jours. Serait-il bien étonnant qu'il se fût
éloignîé de la foi pour se rapprocher le la raison, dont il
s'était séparé, disant qu'elle vient du démon et qu'elle est
imconciliable avec la foi qui vient de Dieu, proposition
condamnée depuis par le Syllabus, Art. VI. Peut être est-
il retourné i la doctrine des preiers Pères, sans se mettre

I ~ 275

en, peine des conciles, comme ceux qui, malgré les conciles,
retournent à Saint Thomas.

Mais en voilà assez sur en sujet que je n'entendais pas
discuter et qui d'ailleurs est en dehors du point soulevé.

Ce que j'ai dit sur le sort des enfants morts sans bap-
tême a excité l'ire de M. l'abbé Scott, que nie traite avec
un sans-gêne et une désinvolture du plus haut genre.

Comme si je devais être tenu responsable des décisions
des conciles de Lyon et de Florence, quand elles nîe sont
pas suivant la théologie (le M. l'abbé Scott. Aussi il fait
beau voir le cas qu'il eîn fait.

Parlez-lui du Concile le Trente, par exemple.
A la bonne heure.
Les conciles (le Lyon et de Florence I 
C'est une impertinence d'en parler i moins d'avoir cer-

taine taille, - la taille de M. l'abbé, je suppose.
Etre chêne, géant, Hercule !
Et moi qui ne suis qu'un faible roseau, un nain, un

pygmée ! ...
Aussi écoutez bien le colosse.
" Je nie, dit-il, que cette question du sort des enfants

morts sans baptême ait été définie par le Ife concile de
Lyon ou celui de Florence."

Rien que cela. Ni plus ni moins.
Ccpcndanît, ce sont deux conciles o:cuimniques dans

lesquels les deux églises réunies décidèrent comme de foi,
dit Bossuet - Défense de la tradition et des saints pè-es,
liv. 5, chap. 2, que les limes de ceux qui meurent ou
dans /e péché mortel actuel, ou DANS LE sEUL ORIGINEL,
descendent incontinent dans l'enfer, AI INFERNUM, pour y
être toutefois punies par nes peines inégales; iOENIS DIS-
'ARIBUS PUMIENDAS.

Vouîs avez bien lit - descendent incontinent dans fenfer.
Pour M. l'abbé Scott ceci n'est pas une définition.
Pourtant Bossuet, dont l'opinion vaut peut-être celle de

I. Scott - j'eni laisse le lecteur juge - dit, en opposant
ces conciles à M. Sinîon : " Faut-il tant faire l'habile quand
on ignore les dognes de la foi expressément définis, et en

mmes termes par deux conciles si authen tiques?"
Et Bellarmin, cet ornieet de l'Eglise d'après M. Scott, et

qui, au dire de lýossuet, tenait lieu à Romîe de toute la tra-
dition, ne conîcluît-il pas que cette doctrine est de lafoi ca-
tholique et la contraire hérétique, condamnant lta fausse
pitié de ceux qui, pour témoigner à des enfants morts une
affection qui ne leur profite ci rien, s'opposent aux kcri-
jures, aux conciles et aux Pères.

Bossuet, loco citato, et livres 8-9.
Peut-on être plus précis ? Nier cette doctrine c'est s'op-

poser aux /,ritures, aux conciles et aux Saints Pères. Elle
est de la foi catholique et la contraire est hErétique.

M. Scott peut nier tant qu'il voudra. Sa négation ne
petit rien contre ces deux conciles qui définissent claire-
nient le heu où vont les enîfanîts morts sans baptême -

l'Enfer - que l'Ecritmre appelle un étang de feu /
Il n'y a qu'tiie chose qui ne soit pas définie : c'est l'éten-

due des souiffrances. Mais ce qui est encore bien défini,
c'est qf'ils seront punis. Ils souiffriront donc. Le mot
punition nî'imîîplique-t-il pas l'idée de la soufrance 1
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St. Th"mas, dit M. Scott, enseigne qu'ils ne seront que
privés de la vue de Dieu. C'est donc bien peu de chose
qu'être ainsi puni ! !

Pourtant depuis le jour où j'ai commencé à entendre la
parole de Dieu dans nos églises et au collège, j'ai toujours
oui dire que la plus grande peine des damnés était a'être

privés de la vue de Dieu.
Qui donc m'a trompé ? Qui donc cherche à me jeter

dans l'erreur ?
St. Grégoire dit des enfants morts sans baptême, qu'ils

sont dans les tournents perétuels.
St. Avite dit " qu'ils sont dans la gêne." Ce qui est

une souffrance.
Le pape Gélase dit " qu'ils n'auront pas la vie éternelle."
Le pape Jean (lit " qu'ils sont dans la mort éternelle."
M. Scott dit (lue c'est une " question libre dans les

écoles."
Elles sont belles et rassurantes, en vérité, pour le

respect dû aux églises et a ses conciles et pour la foi, les
écoles de M. l'abbé Scott ! Si Suarez, avec les opinionspro-
bab/es, peut avoir le dernier mot c'est bien rassurant.

M. Scott m'ayant (lit lue les théologiens modernes étaient
de l'opinion de St. Thomas, je lui ai demandé de m'en citer
quelques-uns.

Savez-vous ceux qu'il m'a nommés ? Ecoutez bien:
Domenico Soto, qui, vivait il y a près de cinq cents ans!!
Bossuet, qui parle de la peine du feu, dont il n'est pas

ici question, et qui, du reste, comme on vient de le voir,
accepte le dogme tel que défn i par les conciles déjà men-
tionnés, comme étant defoi.

Suarez qui vivait il y a trois cents ans ! ! Suarez l'inven-
teur du système du parjure justifié par les restrictions
mentales, et dont certains ouvrages sont à l'Index! Suarez,
partisan du probabilisme, qui parle de l'opinion /a plus
probab/e sur cette question-ci I

Vous savez ce que c'est que le probabilisme.
Vous connaissez cette doctrine condamnée par Rome,

dans l'ouvrage du l'ère Caramuel mis à l'Index!
Le probabilisme qui permet de suivre l'opinion la plus

probable quand elle fait votre affaire, et qui permetde suivre
l'opinion même la moins probable 'si votre intérêt vous
porte à l'adopter l

Le Cardinal Cajétan - encore un autre moderne d'il y a
trois cents ans, dont la réputation était tellement bonne
qu'on a signé de son nom un ouvrage assez mauvais pour
être mis à l'index 1

Ce Cardinal cité par lurter - un converti d'hier -

dont on ose opposer l'opinion à celle des conciles, de St.
Augustin, de St. Grégoire et de Bellarmin, renverse toute la
doctrine en disant que les enfants des chrétiens qui n'ont pu
recevoir le baptème peuvent être sauvés en considération
des prières de leurs parents. Mais ceci est trop. ajoute M.
l'abbé Scott - je le crois sans peine - et peu S'en est
faill que le grand théologien - il devait étre bien grand
pour soutenir une telle proposition - et ceux qui ne l'ont
pas admise devaient etre bien petiti - ne fût condamn

par le Concile de Trenc - au dire de Pallavicini, un autre

koderne d'il a y plus de deux cents ans i

En vérité, M. l'abbé Scott invoque le témoignage de per-
sonnages bien notés dans le monde religieux et théologique.
M. l'abbé Scott parle de Léon XIII. Que n'a-tl cité ses
paroles sur le sujet ?

Après tant et de si belles preuves opposées aux Ecritures,
aux conciles et aux saints Pères, M. l'abbé Scott, fier de
lui-même,et s'arrachant à ses in-folio comme pour venir jouir
en public de son triomphe,nous apprend, avec modestie, que
pour réduire à néant St. Augustin, les conciles, Bellarmin,
St .Grégoire, Bossuet, les Ecritures et les Pères, il ne lui en
a coûté que cing ou six heures d'un temps que mille occu-
pations réclament !

Cinq ou six heures !
Une heure de plus et toute l'Eglise était rasée nette !
Cing ou six heures ! O Molière!

" Voyons, monsieur, le temps ne fait rien à l'affaire."

Cing ou six heures /
Bienheureux Scudéri......

M. l'abbé Scott commence son article en me demandant
d'avance pardon des injures qu'il devait m'adresser. Je lui
pardonne de tout mon cœur.

Pardon d'avazce ! C'était donc prémédité, Il y a donc
eu malice.

O colombe de douceur et de paix.
Avant de terminer je dois exprimer à M. l'abbé Scott mon

regret de ne lui avoir pas donné plus souvent la réplique,
comme disent les gens de théàtre, ce qui ne lui a pas per-
mis de faire briller de tout son éclat son talent pour l'injure.
Mais dans les scènes de violences et d'invectives aux-
quelles les écrivains se livrent depuis quelque temps, j'ai
cru devoir tenir un rôle effacé.

Je me suis contenté de jouer les uti/ités quand j'ai vu
que les grands rôles étaient tenus par des artistes de la
valeur de M. l'abbé Scott.

ARTHUR GLOBENSKY.

EDUCATION

TROP DE SEMINAIRES
L'incident soulevé au Conseil de l'Instruction Publique,

par l'honorable L. R. Masson, a fait beaucoup de bruit.
La première version, publiée par les journaux, n'était peut-
être pas absolument exacte dans la forme ; quant au fond,
il subsiste intégralement après toute la série de contro-
verses et d'explications dont la presse quotidienne nous a
régalés.

Que notre système de haute éducation soit trop exclu-
sivement clérical, c'est là un fait constaté depuis long-
temps, et, ce qui plus est, admis par les autorités reli-
gieuses qui, il y a dix ou douze ans, ont fait des efforts,
malheureusement couronnés de succès, pour introduire
dans nos trop nombreux séminaires en herbe un simulacre
d'enseignement commercial dont les résultats ont été nuls
au point de vue pratique.

Sans doute il faut des séminaires, mais pas trop n'en
faut. On peut abuser des meilleures choses. Dans notre
province on croit qu'ilfaut en abuser.



Par crainte de ne pas baraY/re p
autres, il y a des gens qui seraient d
réellement.

Je ne suis pas de ceux qui tiennen
sable de tous les abus provenant d
balançoire qui n'a rien de commun
n'est pour la parodier d'une façon gr

Ce n'est pas le clergé qui, de lui-
muliplier outre mesure les innombra
siastiques qui foisonnent dans nos
peuplement.

Pécunitircment parlant, il n'y a at
ra:>pelle vaguement qu'il y a enviro
devenu juge depuis, se plaignait ai
lature de Québec, de ce que l'autori
tervenue pour empêcher la fondation
recensement a généreusement dotée
nufactures invisibles à l'Sil nu, de
modelés sur les pépinières en questi

Mieux Placé pour voir d'avenir que s
le digne évêque avait sans doute d
giques établissements industriels n'
population d'émigrer aux Etats-Unis

Il avait compris que pour entret
des élèves, et trouvait sans doute p
pressurer une population pauvre pou
sujets recrutés aux Etat-Unis un a
conIander eni maîtres sous prétext
marché.

J'aime autant le dire de suite avan
la l)reuve que nos collèges sont tro
besoins de notre population n'exist
trouverais dans le fait que presque to
diens-français ont été plus ou moi
kéfiés par des légions d'élèves que
Etats-Unis, qui viennent ici faire la
au préjudice de la discipline, au g
des élèves franco-canadiens, forcés d
mencer dés leur bas âge l'apprenti
dination à l'élément anglo-saxon.

Ces potaches exotiques ont de
largement : il faut les dorloter pou
tique.

A eux tous les prix ! Ils n'ont pas
ils leur appartienient de droit.

Pour rien au monde on ne voudri
sOup)çOIier que les Canadiens-Franç
Coime ils sont d'un naturel très
exigeant, coîmme il est parfaitement
marades de langue française sont fait
jougs, on a des trésors d'indulgence
les derniers héritent, naturellement, d
disponibles.

La méthode d'enseignement est parf
a rencontrer les vues de cette clientèl
rais vous citer tel collège, construit
£ripuions canadiennes-françaises, et où
et demie de classe française par semai
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lus catholique (lue les Il y a quelques années l'uniforme d'une certaine insti-
e taille i ne pas l'e tutio était traîné dans les rues d'tne certine ville par

des potaches aussi 'avinés qti'exotiquie.
t notre clergé respon- On fermait l'Sil sur ces légères espiègleries. Il faut bien
e la re/igiosité, - une que jeunesse se passc.
avec la religion, si ce Le ballon (foot-baIl), le base-ball, la crosse et autres
otesque. exercices intellectuels, dont les élèves ne savent pas les
même, aurait songé à noms français, étaient enseignés avec succès.
bles pépinières ccclé- Quand certains élèves décrétaient que c'était congé potr
parages voués au dé- eux, il n'y avait pas à regimber.

Ont vit même le spectacle assez étrange d'unt club dra.
icun intérêt, et je me matique, composé des élèves américains d'une institution
n dix ans, un député, canadienne, faisant une tournée artistique, et massacrant
nèrement à la Légis- les Suvres des grands maîtres de la scène anglaise, histoire
té épiscopale était in- de répandre le goût du beau et) matière théâtrale.
, dans une ville que le J'ai cité ce cas, heuresement exceptionnel, afin de dé-
d'une centaine de ma- montrer jusqu'où pett aller l'indulgence des directetrs
l'un de ces collèges d'une maison d'éducation forcée de s'achalander cii dehors

0ii. du pays.
es ouailles trop zélées, 'ots les collèges n'en sont p Là, par bonheur, niais
eviné que les mytholo. l'afloience des élèves importés dans nos naisons d'édu.
empêcheraient pas la cation a produit partout tii effet regrettable.
et ailleurs. Il est vrai que le contact (le ces élèves a quelquefois
enir un collège il faut pour effet de faire apprendre îm pe danglais lus oit
eu pratique l'idée de moins élégant aux élèves français, que les cours d'anglais
r ouvrir aux mauvais doinés par des maîtres incompétents empêchent de se
sile où ils pourraient familiariser avec la langue de Shakespeare ; niais pour ai)
e de s'instruire à bon prendre l'anglais à coups de pieds ce n'est pas nécessaire

d'aller au collège; l'eniseignemenît de la rite suh1it ample-
t d'aller plus loin: Si nt,
'p nombreux pour les A propos de l'enseigment de l'anglais, je me suis sou-
ait pas ailleurs, je la vent dendé pourquoi l'on s'obstine dans nos collèges et
uîs nos collèges canîa- dans nos écoles primaires à faire étudier grammaire
lis ir/andaiss et yan- anglaise par des élèves qui tie comprennent Pas l'anglais.

l'on va racoler aux L'orthographe anglaise s'apprend beaucoup har l'usage, à
pluie et le beau temps tel point que j'ai vi décerier <les diplômes d'institutriccs i
rand mécontentement de jeunes anglaises quon s'était borné à interroger sur
e les subir et de com- l'èpellation, sans leur poser la moindre qtion sur la
ssage de leur suhor- grammaire anglaise.

0 Autant que j'ai Pu cri juger par les écoles Primiaires ait-
s parents qui- paient glaises que j'ai visitées o e t u iscigie pas la
r conserver leur pra- grammaire dans ces écoles. ()n laisse cela au Granîmar

Scliool, où l'élève voit l'appllicationi d'unie foule de règles
besoin de les mériter ; qu'il avait souvent lises eI jratique sans savoir pour-

quoi...
ait leur permettre de je n'ai jamais étudié la grammaire anglaisc, et je suis
ais leur sont préférés. diplôné pour enseigiîer lglais, langue (lue je crois POs-
soupçonneux et très séder aussi bien que la plupart des fils d'Albion.
entendu que leurs ca- Autre questioni Pourquoi s'aclariter à faire apprendre
s pour porter tous les par cour, i des èves français qui ne compreliiieiit Pas ce
pour les premiers, et qu'ils lisent, des défiiitiois cil anglais? Cela a pour effet
e toutes les rigueurs de retarder l'élève, non seulemeîit les matières que

l'on prétend lui enseigner, ["ais enîcore de l'e-mp&/air
ois modifiée (le fiçon d'apprendre l'anglais tout en le mettant dans l'iiiPossibilitê
e favorite. Je pour- d'apprendre à fond sa propre langue Ilîaterielle.
au moyen de sous- Si, comme il arrive souvent, !e 1îrofeîselir luêm Pro-
l'on fait une heure nonce d'une façon inintelligible, alors tout est au complet.

ne. Dans la lqupart de anés laisons d'éducatione criaires et
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secondaires, l'élève français est obligé d'apprendre Cn
anglais presque toutes les matières enseignées. Les pro-
fesseurs ne semblent pas se douter que la comptabilité
puisse se faire Ci français.

Arithmétique, tenue (les livres, géographie, histoire du
Canada, tout est en anglais. C'est ainsi que l'on trouve le
moyen d'inculquer à la jeune génération, non seulement
de fausses idées sur l'universalité de leur langue maternelle,
mais encore des préjugés contre leur propre nationalité.

Même dans les traités français de géographie ci usage
dans nos écoles, les cartes sont en anglais; ce qui explique
sans doute pourquoi certains jeunes sous-rédacteurs de
journaux s'obstinent à dire Antwerp pour Anvers, Bremen

pour Brhe, Leghorn pour Livourne, et ainsi de suite.
On s'est dit que l'anglais est l'unique langue coinmer-

ciale, ce qui est loin d'être vrai ; et l'on a cru qu'il suffirait
de négliger le français pour apprendre l'anglais, ce (lui est
également faux.

Voilà quelques-uns des résultats de l'introduction du pré-
tendu cours commercial enseigné par des ecclésiastiques
dans nos séminaires et autres maisons d'éducation inacces-
sibles à toute espèce de reproche de laïcisation.

L'cxeiple a mmnie gagné les maisons d'éducation consi-
dérées comme laîqiies, et par conséquent dangereuses,
parce que tout le personnel enseignant et dirigeant n'est pas
composé exclusivement ('hiomies revêtus de la soutane.

Je connais une de ces institutions, très mal vues de nos
laiques ultra-cléricaux, où l'on force des élèves qui ont fait
leur première communion depuis trois ou quatre ans à
prendre une partie de leur temps à faire le catéchiisne.

Des semaines entiéres sont consacrées à une retraite
religieuse qui pourrait parfaitement se faire sans entraver
les devoirs journaliers. Nos commissaires d'écoles ont
installé des chapelles dans les académies construites à
même les fonds affectés à l'éducation et non at culte,
comme si nous n'avions pas assez d'églises dans notre ville.

La religion n'exige pas ces exagérations, et pour peu
que l'on observe, on s'apercevra qu'elles ont presque tou.
jours pris leur origine chez des laïques désireux de se
montrer plus dévots que les autres.

Le clergé ne sent pas toujours le besoin de réprimer ces
excès (le zèlc. Il est assez naturel qu'il se laisse entraiier
sur cette pente.

Petit à petit ce qui avait semblé d'abord une innovation
étrange niais inoffensive devient une obligation.

C'est ainsi que nos bigots sont arrivés grautlellemenit ;
se faire un petit code (le coutumes dont ils ont fait des
dogmies et qu'on île retrouverait nulle part ailleurs.

Actuellement, ils croient, commle article de foi, à la néces.
sité d'une église exclusivceent sacerdotale sans même
l'ombre d'unt laïque pour faire tache au tableau.

Pécuniairement, cela équivaudrait à un désastre pour
le clergé. Au point de vie moral, un pareil état (le chose
ne serait pas plus acceptable.

Nos évêques doivent le comprendre, bien que le compte-
rendu de la séance du conseil (le l'linstruction lPublique,
dont j'ai parlé en cii eommîençanît, nous montre tous les
évêques votant d'un côté et tous les laïques de l'autre.

J'espère que ce malentendu n'est que transitoire et que
notre épiscopat, en y réfléchissant, s'apercevra qu'on le
trompe lorsque l'on prétend qu'il doit résumer en lui toute
la société franco-canadienne.

Je conçois que le clergé catholique ait la surveillance de
l'enseignement au point de vue doctrinal. C'est parfai-
tement juste, niais cela ne veut pas dire que le contribu-
able, qui paie pour l'instruction de ses enfants, n'a pas le
droit d'exiger qu'on lui en donne pour la valeur de son
argent.

Ayons des séminaires en nombre suffisant pour recruter
notre clergé ; tâchons même que notre clergé national soit
assez nombreux pour dispenser les nombreuses coinu-
nautés exotiques, dont le nombre va toujours croissant, de
s'imposer les lourds sacrifices qu'elles sont obligées de faire
pour nous évangéliser, niais pour l'amour de Dieu ayons
aussi des maisons d'éducation où ceux de nos enfants qui
se destinent a élever des familles puissent acquérir les con-
naissances nécessaires à leur succès dans le monde !

CHRYSOLOGUE.

LA GRANDE COLERE DE M. TARDIVEL

Lamentations des lamentations! Jérémiades des
jérémiades!!

Demandez la grande colère de M. Tardivel!
Car M. Tardivel vient de faire une grande colère.
Qui l'eût cru ? L'eusses-tu cru ?
Ces infâmes idées modernes, qui gâtent le petit

Canada que La Vérité s'était fait à son image, ont
envahi même lejournalisme, le journalisme tel qu'on le
comprend dans la Petite Eglise, et tout est bouleversé.

C'est au point que cette bonne âme de Tardivel
s'écrie, dans un accès de comique indignation et d'une
fureur qui n'est pas banale du tout :

" Nous dirons même que si le journal n'avait jamais été
inventé le monde serait infiniment plus heureux qu'il le
l'est."

Enfin, le voilà donc l'aveu si longtemps attendu!
Revenons donc au bon vieux temps ; faisons un

auto-da-fé des télégraphes, des téléphones, des che-
mins de fer, des bateaux à vapeur, des presses à
grande vitesse, et sur le monceau de ruines encore
fumantes élevons une statue équestre au seul, à l'in-
comparable éteignoir qui a pondu cette doctrine
monumentale.

Plus de journaux, c'est vite dit cela, M. Tardivel;
niais voyons un peu ce que vous auriez pu faire
de ce fiel qui renait sans cesse danîs votre être vicieux,
s'il vous eut manqué votre déversoir ordinaire: il
vous eût étouffé à coup sûr.

Il est vrai que ce n'eût pas été une grande perte, et
je nie permets de modifier votre phrase et de dire:

"Si Tardivel n'eût jamais existé la Province de Québec
serait infiniment plus heureuse qu'elle ne l'est."
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Mais aussitôt une idée bien meilleure lui vint à l'esprit.
Au lieu de suivre le fiacre qui, ainsi qu'il le croyait, empor-
tait Lydie, ne valait-il pas mieux devancer la comtesse et
aller l'attendre chez elle? Ainsiils'assurait qu'elleétait bicn
denors, il assistait à sa rentrée, comparait sa toilette avec
celle portée par la femme qu'il avait vue sortant de la mai-
son de la rue de Lubeck. En tous cas, il pouvait observer,
questioniier, profiter de la sécurité dans laquelle serait Lydie
pour éclaircir ses doutes. Oui, c'était là une excellente coin-
binaison. Il baissa la glace du devant pour ne pas être vu
sortant sa tête par la portière, et donna l'ordre d'aller rue
kenbrandt. 1 e facre roulait toujours cabin-caba,dans la di-
rection des Champs-Elysées. Il le perdit bieîltôt de vue à
la hauteur de l'Arc de Triomphe.

Alors, rendu à lui-même, il esseya de raisonner le mouve-
muent instinctif qui l'avait lancé à la poursuite <le celle qu'il
soupçonnait être Lydie. Que se passait-il dans son cerveau
el d'où venait la fièvre subite qui s'était emparée de lui ?
En une seconde, sans préparation, rien qu'en apercevant
cette élégante tournure, cette légère démarche de la femme
inconnue, il s'était dit: ' C'est Lydie ! Elle vient de chez un
amant !" La certitude avait été foudroyan te comme la ré-
vélation. A peine entrevue, la femme, pour lui, avait été
Lydie, et sortant (le cette grande maison à cinq étages, elle
li pouvait y avoir été amenée que par une intrigue. Pour-
quoi? Il eût été bien embarrassé de le dire. Rien net prou-
vait qu'il eût aflaire à la comtesse, et eni admettant que ce
fût elle réellement, pourquoi lui faire l'injure de cette sup-
pîOsition ? Tout était vague, tout était injuste, Samuel se
l'avouait à lui-même, et cependant il gardait la conviction
qu'il avait eu Lydie devant les yeux, et il eût juré qu'elle
il était ls venue dans cette maison pour y faire des aumô-
ies, a moins que ce ne fût à quelque af uné d'amour.

A cette pensée, Bernheimer avait des flammes dans le
ventre. Et il s'agitait exaspéré sur les coussins de sa voi-
ture. Quelle découverte at moment où il croyait pouvoir
être si tranquille 1 Et quel hasard heureux le mettait ci
Posse.,in du secret I Oh I elle était habile et dissimulée
et hanlie, la délicieuse comtesse, car rien dans son atti-
tilde, rien) dans ses allures n'avait pu le mettre en éveil. Il
aurait donné sa tête à couper qu'elle était honnête. Quel-
ques Iltns. <lielques coquetteries avec de petits jeunes gens.
Mais, eût-elle été femme et séduisante et adorable comme
elle était si on l'avait toujours vite digne, grave et austère ?
Quant à une intriatte, il était à cent lieues de la soupçon-
ner, Et avec qui ? Il n'eut pas d'hésitation, et alla droit
au but. S'il y avait une liaison cachée entre Lydie et un
de ceux qui la poursuivaient de leurs galanteries, il n'y
avait pas de doute possible: c'était avec Roquière. Tout
'affirîmat, surtout son absence remarquée depuis quelque

temps. S'il venait moins chez la jeune femme, c'était qu'il
la voyait ailleurs. Et de quand pouvait dater cette histoire-

là ? De l'après-midi passée ensemble at Cercle des pati-
ieurs. Oui, c'était à compter de ce jour-là que Maurice
avait disparti.

Utne rage dle vieillartd dtiPé s'eiipara de Satuel,et, dans
sont coupé, il se laissa aller aux injures et aux menaces.
Cette Lydie, quelle hypocrite et quelle scélérate 1 Comme
elle l'avait joué I Après tous les témoignages d'affection et
de dévouiement par lui prodigués ! Quelle vengeance allait-il
tirer d'elle? Car il ne sîupIorterait pas une pareille infamie
silencieusement : il éclaterait, lui dirait sot fait, et se brouil-
lerait irrémîissiblemîîent avec elle. Oui ! Qu'elle cherchât un
autre Berilheimier pour lui faire fructitier SOIt argent, et lui
donner quarante pour cent d'iniîéuêt !

11 se calma soudainenent, il yet-aait (le penser que puis-
qu'elle avait un amant, il n'était pS impossible qu'elle se
décidàt à le tromper pour lui. Ce qîui était le plus difficile,
c'était le premier triomphe remporté sur le mari. Une fois
ce pas franchi, les chances lie se présenîtaient-elles pas
l>eaucoup plus grandes? Oui, concluait-il: tut premier
amant par passion, uit scoi par intérêt. Et ce second,
ce sera moi. L.a passion s'amoindrit et disptaratît, l'intérêt
est immuable. C'est par là (lue je la tiendrai. Après toitt,
je suis bien bot de nie mettre à l'envers et tme faire dit
mauvais sang, comme si elle m'avait trompé vraiment.
Elle n'a en somme trahi que iîes espérances. C'est ploërnîé
qui est la victime. Mais moi je tie suis pas lésé : je garde
toutes mes positions. Que dis-je ? Elles s'améliorent I

La voiture s'arrêtait a la porte de l'hôtel. Il satta vive-
ment sur le trottoir, et entra. Un domestique vint atu-
dlevant de lui dans le vestibule. Berlheimtîer demanda

- Mlme la comtesse est-elle cIez, elle ?
Il lui fiut répondu Ile muadaie la comtesse était sortie,

mais devait rentrer vers cîinql lettres : on pouvait ouvrir le
salont, s'il plaisait à monsieur d'attendre. Saimuel avait bien
envie de questionner Iour tlcher u'apprendre à quelle heure
Lydie était partie, si elle avait pris sa voittre, et qtelle
robe elle portait. Mais, à ce valet, commlent se résoudre à
poser des questions ? Si c'eût été une fenune de chambre,
encore I Les femmîîîes sont plus déliées, plus corruptilles,
plus intelligemment discrètes que les hommes. Le hanl-

qulier se contenta d'être sûr que I.ydie était hors (le sa.
maison, et entra au salou. Là, dans ce cadre élégant, Oiù
il avait l'habitude de la voir, oui tout parlait d'elle, oit le
parfumt délicat qu'elle aimait s'exhalait des étoffes, doux
ressouvenir de sa présence, Bertheimer sctit s'évanouir
son optimisme. Il endura plus cruellemlent encore le cla-
grin de la croire à titu autre. Il marcha à grands pas, iau-
gréant contre les corruptions dtu monde, et s'emportant
contre ce sot <le mîîari qui qilaissait sa femme se Ierdre. Auî
moment où il donnîait P'loérté à totis les diables, la porte
s'ouvrit, et celui-ci, tout aimable, s'.uvatça vers le banquier:

- On m,'annonce tique vou, éts là et <lie vous attendez
la comtesse... J'étais dans mon cabmet, je viens vous teir
compagnie.

l'abord Bernhiemoer le vit s'installer avec plaisir. Ce
qu'il n'avait point osé demander ait domestique, le comte
allait le lui apprenlhe. Il aitta'quta a'-issitît son sujet. Mais
il dut bientôt comprendre que si l'on' veut être renseigné
sur les faits et gestes d'tine feme. ce nî'est pas auprès de
son mari qu'il faut s'inflormter. Raiiond à (les questions
habilement posées par Satiuel répoildit <le la façon la pl>us
évasive. Lydie était sortie après le déjeiuter, pour se

rendre att comité <le patronage daime <euvre de charité lui

préparait une venle à la salle Albert-le(Graid. Avait-elle

pris la voiture ? Il croyait bien qIue oti, cependant il n'en

était pas sûr. Et ait lieu de contter i Saituel ce qIue celui-

ci brûlait de savoir, il loi fit stlbir ti iiiterrogatoire sur

l'état de prospérité du Comptoir Français. La société,
tout à fait lancée, venait de modifier soit conseil d'admi-

nistration, et à la place des finatciers de profession or

avait introduit des gens du monde. Quelle portée avait ce
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changernent ? Pouvait-il influer sur lavencir de ia 4ociété?
E! le banquier, qui rongeait son frein. du: enedre zur les
motifs qui avaient amene ce recrutement nouveau. It avait
paru utile, après le lancement triomphal d& Comptoir
Français, d'accentuer, p'ar la constiiion excim
arstocratiue du consetil, les tendances de Fentr;ri-e.
Cette réunion de princes. de ducs et de marquis, a la tete
du Comptoir, précisait lien la portée- de l'affaire.

Lancé sur la pente des txplications, Samuel avait pu con-
tinuer à parier sans penser a ce qu'il disait, - il eii avait
la si grande labitude, - et tout en filant des phrases, vrais
piéges à actionnaires. il songeait: Elle ne rentre pas. <tù
peut-elle étre allée? Que fait-elle? En admeuant que mni
chetal m'ait donné quinze minute, d'avance sur la rosse
de son fiacre, elle devait étre rentrée. C'est cependant. ia-
que Jour, à partir de cette heure qu'elle reçoit. Ploërné par-
lait lanque, et c'était miracle que Samuel ne répondit pas
Lydie. Enfin, à cinq heures et demie. un pas rapide se fit
entendre, la porte du petit salon s'ouvrit et la comiesse s'a.
vança. Bernheimer haletant la dévora des yeux. Déception
affreuse : Lydie avait changé de toilette et portait une char-
mante robe d'intérieur. La décontnue du banquier fut si
compléte que la jeune femme ne put point ne pas la remar-
quer. Aprés un signe de tête a son mari, elle sint ,Sm.uel
et lui dit:

- Qu'est-ce qu'il y a donc, (her ami ? \ruts avez fait iit
si étrange figure, en me 'oyant nitrer. qu'on aurait crui que
vou sous attendiez à voir paraitre une autre personne que
moi. Par la, c'est nia chambre a coucher et nul n'en peut
sortir, horrmiis mon mari ou moi.même.

Il agita la tête d'un air de doute passablement insolent.
et ne iélpondit pas. Mais il continuait à îe montrer si refro-
gné que I.ydie tut des soupçons. Crmme un visiteur arri-
vait, elle profuta, aprés le bonjour échangé, de ce que Rai-
Ilond causait avec le nouveau venu pour entrainer Samuel
dans Un con. Ces conciliabules se( rets entre le banquier et
la .ontesse étaient si fréqiIemns qle nuI te se serait avi'é
de s'en étonner. Chaque jour ils avaicit tous les deux nitn
quart d'heure ait Moins de conférence imysiérieuse. C'était ce
que la jeune ferune appelait gainient confýesser Bernhteimner.
'endàsnt ces quelques minutes, Lydie se faisait renseigner a
lond sur la situation de la Bourse, tout en alandonnant le
bout le ses doigts à son adorateur. C'était ainsi qu'elle
savait donner à son mari des conseils qui, jusque-là, avaient
été heureux. Mais enr ce momenlit il ne s'agissait p>lus de
1,roiostics sur la hausse ou la baisse des fonds. et le contact
de la pli- jolie rlain, du Itonde l'était pas capable d'aî'ai'er
Ierniheinmer. Il frémissait d'émoin et de contrainte quand
elle le fit asseoir à ses côtés sur unt petit divai bas (tas
l'angle lit salon. Ils étaient bien iole s et pouvaitel ciai.
ser c lrisir, à condition de lte pas troî é-levser la voi .

'- Ah c'a ! qu'est.cc qu'il y a donic, mon bon saun ? reprit
Mme de Iloêntié d'un air ecurieux. Vous avez l'air tmut dé.
confit.

- ()n le serait a moins I riposta le lba nqI uier dont la voix
tremblait.

.- Eh I qu'arrive-t-il (le désastreux ? Le Comptoir atrait.
il baissé?

- Il s'agit bien du Compitir .Si ce nlétait (lue celal
- Que cela ? Vous en parlez à votre aise !
- J'en' parle comme un homie qui donnerait la moitié

de sa lortune pour être sûr (lue ce qu'il soip,oinIne est faut.
- 1,a moitié de votre forutme I Est-ce une affaire Iue

vous me proposez ? riposta Lydie en riant. quoiqu'elle comt-
nençâit à ressentir un peu d'inquiétude. Et puis-je quel-
que chose polir éclarrcir vos doutes ?

- Vous pouvez tout.
- Voilà qui est net. De quoi est-il donc question ?
Bernheimer baissa le ton, et tout assombri :

De ce que vous faisiez, il y a à peine une heure, au
ri de la rue de Lubeck ?

Ldie leva sur le banquier deux yeux de jeune vierge,
et, sans un tressaillement du visage, sans une altération de
la voix :

- Rue de Lubeck ?... Où prenez-vous la rue de Lu-
beck ?

- Prétendez-vous que vous n'y êtes jamais allée ? de.
manda Samuel stupéfait.

- Janais, mon ami, répondit-elle.
Il la regarda attentivement. Il était un vieux Parisien, et

savait ce que c'est que le mensonge. Il en avait entendu
de toutes sortes. On ne l'abusait donc pas facilement. Il
pensa : Ou je me suis trompé, ou elle est d'une force dont
je n'avais pas la plus légère idée. Il dit

- Vous ne sortiez pas aujourd'hui, à la tombée du
jour, d'une maison qui fait l'angle de la rue de Lubeck ?

- Non, mon bon Sam. D'ailleurs, que serai s-je allée y
faire ?

- La charité : répondit brusquement Bernheimer.
- je la faisais, répliqua Lydie sins se déconcerter,

car j'ai passé toute l'aîi!ès-midi au siège de la Société mater-
nelle.

- Ah ! fit le banquier.
Une réflexion subite venait de le frapper : il connaissait

intimement la princesse de Stolberg. présidente de l'euvre
à laquelle Lydie prétendait avoir consacré sa journée ; il
savait devoir rencontrer la grande dame aux Français, car
elle ne manquait jamais un mardi. En trois minutes il
éclaircirait le mystère. Si Lvdie avait passé l'après-midi à
la Société maternelle, ce serait donc qu'il aurait eu la berlue,
que la jeune femme n'aurait point menti. Il rompit l'en.
tretien si vivement engagé. et, après quelques paroles indif-
férentes. il serra la main à Raiimond et partit. Le soir.
pendant un entricte du Demi-Monde, il se présenta dans
la loge de Mme de Stolberg, et n'eut aucune peine à obte-
nir de la présidente des détails sur la Société qui lui tenait
fort au cceur. Il se fit placer pour vingt-cinq louis de bil-
lets de tombola, et apprit que la " délicieuse petite
lloerné ", qui était d'une assiduité exemplaire, avait assisté
à la séance de l'tecvre le méme jour.

Il arrive quelquefois que la trop grande évidence engen-
dre le doute. Plus la certitude de la non-présence de
Lydie, dans le quartier suspect, s'imposait à Bernhteiner.
plus il se sentait travaillé par des soupçons impérieux. 11
avait la conviction que la jeune femme, très adroitement,
masquait ses escapades, et il pensait que les yeux de la
bonne princesse, absorbés par mille soins divers, ne de-
vaient pas voir aussi clair que ceux d'un Sam passionné et
jaloux. Il ruini na pendant toute la nuit. se leva moulu, et
se dit ":\h ! Mais est-ce que je vais me mettre Nui le
pied de ie pias dormir ? ça. c'est la mort d'un homme ! Il
faut couper court a cette préoccupation et tirer l'affaire ait
clair, en unt emps et quatre mouvements I Il passa dan,
soi cabinet, sonna et donna ordre qu'on lui envovt cher-
cher M. Bricolier. Ayant pris cete décision, il se sentit
plus calme, but une tasse de thé et se mit J lire son cour-
ner.

Il était midi lorsque le secrétaire.journaliste entra. Il
était fort élégamment vêtu, et frisé comme s'il sortait des
maiits du coiffeur. lertiheimer le regarda avec titi sourire
il aimait à reposer ses yeux sur des figures agréables, et
p.lcssait que lextérietir est pour moitié dans la réussite

îîum homntme.
- Qu'est.ce qu'il y a de nouveau, ce matin, Bricolier ?

lit-il, en désignant de la main une chaise aut jeune
homme.

- Mais il y a la mort de Jean llerneret, le peintre...
Voilà, du coup, les deux toiles que vous avez de lui qui
montent de cinquante pour cent... Il n'en fera plus i. . .
Il y a le flagrant délit de Mme de Trémières, que son
mari a pincée avec Carcenis... On cite des détails exquis.
Il parait que Carcenis, très ennuyé lorsque la rédaction du



CANADA-REVUE.

procès-verbal fût terminée, a demandé au commissaire:
" Et maintenant, moi, qu'est-ce qu'il faut que je fasse ? "
Alors Trémières, d'un air gracieux, montrant le lit où sa
femme était restée " Vous, monsieur ? Mais vous pouvez
vous recoucher !..

Bernfheinier rit du bout des dents, il pensait à autre
chose.

- Il y a encore le lichage de Sophie Viroflay par le
comte péiékine. . Il est reparti pour Odessa, le bou Miii-
grélien... Adieu les roubles I mème en plapier !

En d'autres temps, l'aventure de la belle Viroflay eût
prodigieusement intéressé Samuel (lui avait eu un très fort
coup de feu pour elle. Mais il ne sourcilla pas. Le jour-
naliste, qui habituellement plaisait au patron par ses potins,
s'aperçut que, ce matin-là, il ne faisait pas ses frais, et pre-
nant un air grave, il dit :

- Est-ce que la Bourse s'annonce mauvaise ?
- pas du tout, dit évasivement Bernheimer.
Enfim. après quelques secondes d'hésitation, il aboida le

sujet qui le préoccupail.
- ites-noi, Bricolier, avez-vous sous la main quelqu'un

d'intelligent et de discret qui saurait exécuter tne mission
de confiance ?... Il s'agit de quelque chose de délicat... (le
trés délicat 1...

Le secrétaire regarda curieusement son patron. Il l'a-
vait rarement vu aussi agité ; mais il le connaissait à fond;
aussi, entre haut et bas, comme s'il était question d'un
secret d'Etat, il murmura .

- Affaire de femme ?
- Oui, affaire de femme... mais pas'pour mon compte,

ajouta vivement le banquier.
Le journaliste pensa : je t'en souhaite. Comme il serait

ainsi tout encharibotté s'il n'était pas dans le jeu ! Il reprit
toit haut

- A ffaire de femnie... En effet, c'est très délicat !... Nous
avons, parmi nos agents, Varoquet qui a très bien conduit
le recoulvreimenît (les valeurs dérobées-par la bande anglaise,
vous vous rappelez, quand vous l'avez prété aux Gold-
smnith...

- Oui, mais il est bien lourdaud. . . Croyez-vous qu'on
puisse ui laisser entendre certaines choses? Il y va du
bonheur d'un ami très cher...

- Oh ! oh ! Femme mariée ?...
-Non ! s'écria Bernheimer... Une unaitresse. .. Mais

on nle petit rien dire... Si ce n'est le nom de l'homme qu'on
sotiç<mnuîe d'être l'amant.

- Par l'amant oit arrivera bien vite à la daine... Oui, en
effet, il est diflicile de confier cette mission à Varoquiet... Il
déplace trop d'eat... Il se ferait remarquer et n'apprendrait
rien, ou mettrait les pieds dans le plat et amnerait quel-
que esclandre, surtout si le monsieur est un peu chaud du
poignet.

Samtuel, étendu dans son fauteuil, les yeux at plafond,
paraissait absorbé dans une profonde méditation ; mais il
le Perdait pas titi mot de ce que lui disait son homme de

confiance. Celti-ci observait vainement le visage impéné-
trable ulIi patron. Il dit
.- si encore vous me donniez quelques indications pré.

cises, sans tout découvrir, puisque vous tenez à ce qu'on nie
sche rien de la dame, je pourrais mieux voir ce qu'il vous
faut. Le nom seulement de celui qu'il faudra surveiller ?

Saiiiel ne bougea pas : son regard resta fixé à la cor-
liche, dont il étudiait avec tant de soin les moulures, mais
d- sa hotche plissée tomba ce nom

- Roquière...

l, - o(quière ? répéta Bricolier avec tranquillité. Alors,cest rite de Lubeck qu'il faut chercher.
Cette fois, Bernheiier bondit, le visage enflammé, les,yeux étimcelants ; il prit son secrétaire par le bras et!, 1le secouant avec force :

Rue de Lubeck - Coi»nimne ne savcz-vous ?

- je sais tant de chose, répliqua le journaliste en riant.
En ce qui concerne Roquière, je suis informé qîu'il a in
petit appartement au No. 17 de la rue ci question. Et ne
croyez pas à de la sorcellerie. C'est par titi effet du hasard.
Une petite amie que j'ai demeure dans la maison, porte à
porte avec la Tour de Nesle du marquis. J'ai l'habitude
de ne jamais me déranger pour les femmes. Elles viennent
chez moi. J'ignorerais done ce voisinage si, dernièrement,
at théâtre, la personne dont il s'agit, me montrant Roquière,
debout à l'orchestre, tie m'avait (lit : "Tiens, voilà uit type
qui a, sur le mémite palier que moi, un appartement pour
recevoir sa maîtresse... ' Donc, si l'amant est le marquis,
c'est rue de Lubeck que la dame doit aller, et c'est bien là
qu'elle va, puisque vous avez sauté ci l'air qtiand'ai pro-
noncé le nom de la rue.

-- C'est vraiment extraordinaire ce qui arrive là, dit
Berilhciiier d'un mon pénétré.

- Le doigt de la Providence I
- Mais, depuis combien de temps Roquière s'est-il

installé ?
- Depuis trois semaines, à peu près... Et il n'a point

parti pendant une quinzaine... Il n'y a guère que huit
jours qu'il vient.

- Tous les jours ? interrogea Bernheinier avec émotion.
- je ne sais pas, répondit Bricolier en regardant soit pa-

tron sans rire, car cette fois il te doutait plus que Samuel
n'agit pour sOn coimpte, et que l'ami dont le bonheur était
menacé tie lui fût aussi citer (lie lui-méme.

- Vous sentez, Bricolier, n'est-ce pas, que maintenant
il le peut plus être question d'une surveillance ... Grâce à
vous, je sais ce que je voulais savoir... Et tout ce qu'il y
aura ' faire devra être fait par nous-mmes...

.- A h ! ah ! Et cin quoi puis-je vous servir ?
- Vous ne comprenez donc rien ce matin? s'écria Bern-

heimer. Comment, vous avez une femme porte à porte
avec le nid que je veux surveiller, et vous ie demandez ce

que vous pouvez? Mais tout! Est-elle intelligente, votre
amie?

-Très. 41
- Discréte ?
- Elle m'aime !
Samuel regarda soit secrétaire avec admiration. Il envia

cette belle fatuité de la jeunesse. Que n'aurait-il pas don-
ié pour oser dire de Lydie ce que Bricolier affirmait de sa
imaîtresse I Mais il tn'eni était pas à croire que la belle coim-
tesse l'aimerait jaliais. Il recherchait désespérément la

preuve qu'elle Ci aiilait uit autre.
- Eh bien ! mon cher ani, vous allez me faire le iPlaisir

d'envoyer tn petit bleti votre amie de la rue de Lubeck

pour la prier de venir déjeuner avec vous, et vous aurez la

bouté de la prier d'ouvrir les yeux, a partir de ce soir, sur
ce qui se passera à sont étage. Les femmes sont beaucoup
plus files que nous. Ne lui en dites pas trop long. Elle
cin devinera toujours assez. Pas titi nom de prononcé, sur-

tout. Ce qu'il faut savoir, c'est si la personne qui va chez

Roquière y va toujours, et a quelle heure, et quel jour ...

Quand vous m'aurez informé, j'aviserai ... Ah ! Prenez cent

louis à la caisse. Vous achéterez utn bracelet ' votre amie,

et vous le Itti offrirez.
- ou lvaise affaire ! interrompit Bricolier. Elle croira

qu'il s'agit dî Shal de perse ou d'unt grand-duc de Russie...
Si vous le pertiette, je lui donnerai l'argent, tout bonnement.

- uaites coîîîue vous voudrez, pourvu que vous réu sis-

siez.
ricoliersaita et sorti .ouleversé à la pensée que Lydie

Pendant qtue SavuelRoqiire, tendait un piège à la jolie
coitssc une nt re aec at à remettre en présence Rai-
comltesse, le hasard slapprdta ité prpresaamn

mîîond et 'llérèse. La vente de charité prélarée salvament
par la princesse de stolberg avait té aptichtc à la salle Ai-
bert-le-Graid, ýj, dans Mt Paris des petits cartons impri
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més avaient été répandus avec cette mention écrite au bas
De la part (le Mine X... qui vous sera reconnaissante de

la moindre offrande." Parmni ces Mmle N ... s'étalait triom-
phaement le nom de la comtesse de P>loërné, et lernheimier
avait reçu son invitation ci mime temps que Roquière. La
veille, Saiti, sur les cinq heures, était venu voir sa divinité et
l'avait trouvée très agitée.

- Vous savez que je vends demain, dit la jeune femme.
On m'a confié le comptoir des balais et des brosses. Je
n'étais pas contentc, comme vous pensez, et j'ai réclamé
vcrtcueet... Pourquoi doniiait-on les bonbons à Mlme de
Bligny, le champagne à ille Trésorier, les poupées a ilme
de J·ontenay, plultôt qu'ài moi ? Les brosses et les balais,
comme c'était avantageux ! Savez-vous ce (lue la prin-
cesse m'a répondu : "C'est justement parce (Iue le comp)-
toir est ingrat qu'on vous l'a réservé. Ces dames n'y
récolteraient pas un sou... Vous, vous y ferez beaucoup
d'argent I Il est de îègle, dans notre société, <le donner
toujours les corvées aux plus aimables et aux plus char-
maittes !...'' Que "pliquer à cela ? iais tant pis pour mues
a mis ! Il faudra qu'ils se imiontilt géiéreux ! J'y mets de
l'amour-propre, et je veux vendre mes balais aussi clier qe
s'ils étaient ilici listés de diamants. Ainsi, mon bion Samn,
préparez-vouis...

Il était tout pIéparé, ei, dans ces cieonstinces-l, il se
montrait admiiable, il ne devait pas hésiter à acheter
quatie fois (le suite tout l'étalage e I.ydie, pour le remetîre
vin vente une cinquièmde, S'il imlportait t la gloire de sa sou-
veraine.

Les ventes organisées dants la salle A Clert-e Grand, sous
la direction de gens du monde très dévoués et tiès in-
iluents, avaient beaucoupl de vogue. C'était le grand bazar
de la charité. Chaque teuvie ticnait un jour, pendant
lequel les patronnesses occupaiiit des comptoirs élégant-
men t garnis, dans un décor brillant, luxueux imême, ctr il
nie faut pas attrister par une li igidité morose le regaid de
ceux qui vont duiier. .\un fOnd, dormait, voilée de soit
rideau, la scène, mainteliit inuue:tLc, sur laquelle avaient
lieu les conférences, lorsque lt salle .\bertle riid était
ui centic de propagandreligieuse.

Cette après-midi là,on aturait pli se croire 'i une kermesse,
tant l'aspect de la salle était anîimîîè. l'armi les plantes
vertes, sous les bannières, qui se balançaient à la voûie,
les étalages s'offraienit pimpîailuts, cliatovaits. disposés avec
le goût raflqié qui décèle la main délicate d'une mondaine.
Lie comptoir des porcelaines faisait briller l'émail de ses
Pièces artistemncît t Ieinites. Celui de maroquinerie était
assorti le tout ce (lue l'industrie produit d'articles de fat.
taisie: cadres entourant la photographie du souverain à
l'ordre du jour, ot de l'artiste à la mode, buvards, porte-
feuilles, porte.monnaie, porte-cartes, ronds (le serviettes,
une orgie le rouge, de brui, (le noir, (le jaune, avec une
affreuse odeur <le cuir (le Russie. A côlé, les voltements
pour petits pauvres, préscttés habilement, les gilets de
tricot, les jupons (le laine, les bérets, les camisoles, ornés
de faveurs roses out bleues, commie (les boites (le dragées.
Fit, plus loin, le bar où on buvait le cliaiipagne, dont le
verre coûtait depis cinq francs jusqu'à cinq luis. suivant
la générosité dt coisoiimuateur. Le rayon des jouets,
empli du bruit <les trompettes en fer-blanc et diu cri les
bébés autoiiatiques. Celui le papeterie où, sur îles feuilles
blanches, s'envolaient des hirondelles, portant une lettre
dans leur bec, lait milieu d'une avalanche de registres,
livres d'adresses, encriers inirenversables, plumes servant,
pendant trois semnaines, sanis retouîveler l'eîere, catits,
grattoirs, autocopistes et mîîachinîes à écrire. Une matîrée
le bimbeloterie, une avalanche d'articles de Paris, tout ce

qtui se fabrique de fragile, (le futile ou d'utile, pouvant se
vendre très cher, débordait entre ces quatre murs, depuis
les planches, couvertes d'nit tapis, jusqui'a toit ornté d'itk luml, Et au tiliteu de ce catlhos (bi lispatres, les

dames vendeuses, en grande toilette, aiguisaient leurs plus
gracieux sourires, allumaient leurs plus brûlants regards,
coquetant avec la charité, Ilirtant pour les pauvres, et se
compromettant pour l'amour du bon Dieu. Graves et
silencieuses, robes noires, et coiffes blanches, avec un bruit
léger de chapelet reiué, passaient dans ce tumulte les reli-
gieuses, trésorières de l'oeuvre ait profit de laquelle la veite
était faite.

Elle marchait bien, cette vente, et on s'y bousculait,
piesque comme un jour d'exposition au Louvre et at Bon.
Marché. Déjà les articles les plus avantageux avaient été
enlevés, car le calcul n'est jamais complètement banni des
actions humaines, et, en tant que d'acheter uin objet, par
charité, ait moins faut-il le cloisir aussi bien que possible.
Déjà dans les sébiles les louis tintaient avec un bruit Ilat-
teur. Déjà la boutique de balais et de brosses de la char-
matie comtesse de Ploërne était presque complètement
vide. Bernhteimer venait encore de payer cinq cents francs
tun petit plumeau rouge apporté par Lydie pour épousseter
sa marchandise.

Un brouliala énorme, fait <le la voix des vendeuses, des
conversations les acheteurs, de la marche précipitée des
retardataires, montait dats la vaste salle. Oit avait peiie
à se frayer tun chemin à travers la foule pressée. Roqisi're,
après avoir passé atu comptoir des brosses cinq minutes
qui lui avaient coûté citer, venait de saisir Floërné conune
un sauveur et de se faire arracher par lui des mains de la
comtesse. Il était cinq heures ; une pluie battante tomhait
at dehors, et loin de ce tumulte, après être resté longtemps
auprès de sa fetme, Raimond s'était retiré dans tui coin
derrière la réserve, maintenant démunie, des objets apt.
portés pour être exposés.

Assises sur une banquette, à l'écart, deux religieuses
attendaient la fin de la veunte. Elles causaient ensemble,
la tête baissée, comme indifférentes à ce tumulte mondain,
et sous leurs grandes coiffes leurs visages étaient cachés.
IL'une portait ci satitoir le ruban bleu des novices de
l'ordre. L'autre, plus âgée, consultait attentivement ui
petit registre, dont elle tournait les pages. Ploerié s'était
approché ; ait même moment la novice leva les yeux, et,
saisi, il reconnut Thérèse. Elle se dressa vivement, en le
voyant. La steur qui l'accompagnait la regarda, étonnée.
Alors la jeune fille, coupant court à la gêne de cette rein-
contre, (lit d'une voix tranquille, en désignant le coute :

- Monsieur est mon pareti, steur Marie. Puis-je lii
parler un instaît ?

- Certainement, ma fille.
Thérèse s'était avancée vers Raimond resté iiiîmobile,

interdit et très pâle. Il avait eu un violent serrement le
coetir en retrouvant sous sa robe de bure, coiffée de sa cor-
nette blanche, servante des malheureux, cette Thérèse
qu'il se rappelait insouciante, gâtée, heureuse. Il cherchait
à lire sur son visage les impressions qu'elle ressientait.
Mais oit eût dit que l'habit sacré dont elle était revtue la
mettait à l'abri des émotions profanes, car elle demeurait
calme, avec tun sourire tit peu triste, ses beaux yeux bleus
baissés, et l'air candide: toujours cet air candide qtui s'ac-
cordait si mal avec sa faute. Un grand temps s'était
écoulé, et ils n'avaient prononcé aucune parole. Ils se
tenaient debout ci face l'un <le l'autre, séparés par tun pas.
Mais si quielqiu'un eût touché la main de la novice, il l'eût
trouvée glacée. Raimond ine put supporter ce silence trop
plein de douloureux souvenirs :

- Je ie m'attendais pas à vous rencontrer ici, Thérèse,
<lit-il, ci s'efforçant île rafferimtir sa voix qu'une étrnitge
émotion faisait trembler. Pour lit première fois il lui
disait " vous." Etait-ce respect dle son vêtement reli-
gieux ? N'était-ce pas plutôt qu'il sentait qi'entr: elle et
lui aucune famiiliarité mne pouvait plus exister ?

Elle se taisait. Il reprit
- I.ydie est là. l'avez-vous vue ?
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Elle baissa la tête en signe d'affirmation, et très bas elle
dit :

- Oui, je l'ai aperçue de loin.
- Ne lui avez-vous donc pas parlé ?
-- Nonî.
. Pourquoi ? Elle aurait eu, j'en suis sûr, du plaisir à

vous embrasser.
La bouche de Thérèse se serra, comme si elle voulait

arrêter une réponse au passage. Elle détourna son regard
puis. affectant l'indifférence:

-Elle est fort entourée: j'aurais craint de la déran-
ger.

Raimnond garda un instant le silence. Tout, dans l'atti-
tude de Théjèse, le troublait, l'inquiétait. Il sentait con-
fusément que c'était elle qui eût dû être embarrassée, et
pourtant elle le dominait. Autrefois, déjà, il avait éprouvé
cette impression et il en avait conçu un doute plein
d'anxiété.

Il (lit avec amertume
- Est-elle donc si loin de votre cœur maintenant, celle

qui vécut prés de vous comme une sSur, que vous cal-
culiez sanst avec elle ? Vos sentiments ont-ils si complé-
sement changé ?

Une légère rougeur colora les joues de la jeune fille, et
d'un ton trés net, elle répondit :

- Ils sont les mémes qu'il y a un an.
L.t phrase partit si équivoque r Ploërné qu'il voulut

s'éclairer, et fixant ses yeux sur le visage de Thérése :
-- Alors, vous dever vous réjouir de la savoir heureuse ?
- J'ai prié Dieu de tout mon cour et chaque jour pour

que vous le fussiez l'un et l'autre.
l';le était impassible. Raimond n'osa pas insister da-

vanutage, et le ceur serré, car il jugeait les paroles de la
jeune (ie pleines d'inexplicables réticences

- -'t vous, Thérése, êtes-vous heureuse ?
- 'rés heureuse.
- Voulez-vous que je vienne- avec Lydie vous voir à

votre couvent ?
- le vous remercie de ie le demander. Mais je préfère

qIue vous ne troubliez pas ma retraite.
- Vous n'étes pas complétement séparée du monde,

puourtant, puisque je vous trouve ici aujourd'hui.
- .l'accomplis une mission dont j'ai été chargée. C'est

depuis un tan, la première fois que je sors, et je ne sortirai
pilus.

- lEtes-vous donc perdue pour nous qui vous aimons
- Morte.
- Ne nous aimez.vous plus ?
-- je n'aime plus que Dieu.
Thérèse avait prononcé ces paroles avec force, presque

avec violence. Elle poussa un soupir de soulagement. Il
semblait qu'elle se sentit joyeuse d'avoir coupé le dernier
lien qui l'attachait à sa famille humaine. Raimond s'inclina
ci pâlissant :

Ou pourrait croire que vous nous haïssez.
- N'ajoutez pas à ma pensée, Raimond, dit Thérèse

douuucniei t ; vous savez bien que je ne vous liais pas.
Flle n'avait point accentué le " vous " ; il pouvait être
unoliii à Lydie et à lui, les désigner l'un et l'autre, et

cý1ependant Plorné cut la certitude qu'il nue s'appliqtuait
u'.i lui. C'était lui qu'elle ne haissait pas. Mais Lydie...

F.t alors pourquoi Lydie ? Le comte souffrit cruellement.
son alxiété se traduisait si douloureuse sur son visage que
Thérèse cut pitié de lui. Toute sa rancune se dissipa, soin
àile épurée se fit indulgente, et touchant de la main le bras
de Raimon-1 .

- Ayez l'esprit en paix. Et jouissez de votre bonheur.
Adieiu, mon cousin : soyez sûr que je n'oublierai ni Lydie,
ni vous, dans mes prières.

Elle le salua d'un grave signe de tête et rejoignit sa com-
pagne. Raimond n'osa pas la suivre, Il ne se rendait pas

un compte exact de ses impressions, niais il était plein de
trouble. Il ne voulut pas chercher à démêler le sens des
paroles de Thérèse ni à préciser la signification de son
attitude. Il s'eff>rça de réagir contre son ennui, et,
rentrant dans la foule, il se dirigea vers le comptoir de sa
femme. Lydie était rayonnante. Entourée des dames du
comité, elle comptait les louis et les billets entassés par elle
dans un petit panier. Aussitôt qu'elle aperçut Raimond,
elle s'avança vers lui et, avec orgueil :

- J'ai vendu pour onze mille franses I s'écria-t-elle.
- Cette chère enfant est notre bienîfaitrice ! dit la prin.

cesse de Stolberg. Grâce à elle, nos orphelins vont être
dans l'abondance !

-Grâce à ces messieurs, dit la jeune femme. Moi je
n'ai fait que vendre : ce sont eux qui ont payé.

- Ploërné, prenez.moi donc une douzaine de brosses, vous
serez bien aimable, soupira Bernîheimner, dont les poches
regorgeaient d'objets divers. J'ai de quoi assurer la pro-
preté de ma maison et (le la vôtre pendant dix ais.

-Voici les valets de pied qui arrivent...
- Mesdames, permettez.moi de vous offrir quelques ba-

h Lis, reprit gaiment Samuel. Je ne les vends pas, moi, je-
les donne... Vous me rendrez service.

Chacun partait et la salle commençait à se vider. Lydie
prit sa pelisse des mains de son domestiqii, échangea des
sourires et des poignées de m.iinavec ses co-vendeuses, fut
embrassée encore par la princesse présidente, et, suivie de
Beriheimer et de son mari, elle gagna sa voiture.

Le retour fut silencieux. Sorti du mouvement et du
bruit de la vente, Raimond avait le loisir de réfléchir à
l'aise, et ses réflexions n'étaient point satisfaisantes. Depuis
ii an il n'avait point été aussi soucieux. Quelle énigme
présentait l'attitude de Thérèse ? Et point nouvelle. Dés
le premier instant elle s'était montrée ainsi, farouche,
amère, comme révoltée. Pas de douleur, pas de larmes,
pas de reproches, lorsqu'elle avait appris le dénouement
tragique de ses amours mystérieuses. On eût dit qu'elle
ne perdait point tun être adoré. Elle semblait plus exas-
péiée de savoir sa faute découverte que désolée de voir
ses affections détruites. C'eût été à croire qu'aucun lien
ne l'attachait au mort.

Et pourtant elle avait avoué, elle s'était accusée. Quel
nitérèt aurait-elle eu à le faire, si elle n'avait pas été coupa-

ble? Elle n'aimait pas Lydie, cela était assez visible: alors
rien n'aurait pti l'entrainer à se sacrifier pour elle ? Néan-
moins la redoutable alternative s'était imposée ds le pre-
miel' instant : Lydie ou Thérèse, lui revenait à la pensée,
et il frémissait de l'horreur du doute retrouvé. Lydie !
Etait-ce possible que c'eût été Lydie ? Il repoussait
bien loin ce soipçon. Mais il le rencontrait toujours
atu fond de son esprit, plus fort, plus admissible, corroboré
par mille détails, depuis un an qu'il vivait avec la jeune
femme, et avait pîu juger sa coquetterie, sa frivolité, soit-
vent même son absence de scrupules. Il ne voulait pas
admettre qu'elle pût être autrement que pitre, droite, géné-
retuse. Et tout lui criait: Mais c'est l'autre qui est ainsi.
l'u as eu beau fermer les yeux, de parti pris, depuis douze
mois, tu sais bien que celle que tu aimes n'est qu'égoisme,
et que celle que tu as accablée n'est que dévouement. Il
subissait titi supplice affreux, luttait désespérément contre
sa conscience, sa raison, et, malgré tout, innocentait Lydie.
Car s'il avait dû la reconnaître cri iiinelle, vers quels abimes
alors aurait-il été entraîné ?

La soirée se passa, pour lui, dans ces agitations cruelles.
Il était à l'Opéra, au fond de sa loge, mais il eût été bien
embarrassé de dire ce que l'ont jouait. Il reçut des visites
pendant les entr'actes: il écouta, répondit. Il se retrouva
avec un grand soulagement dans son fumoir. Et jusqu'à
l'aube il se promena silencieusement, ressassant les terribles
idées qui lui troublaient le cerveau, passant de la colère à
l'accalement, eiduranl la plus n4vrante agonie morale,
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Mais il pouvait éternellement tourner et retotiriner dans sa
tète cette question: Pourquoi Thérèse a--elle l'air inno-
cent si elle est coupable, et ILydie l'air coupable quand
elle est iin nocentle ? Quelle répouse pouvait-il se donner
qui le satisfit ? Il ne savait pas ce qui s'était passé; il ne savait
que ce qu'on lui avait dit. Le mort s'était vengé en se
taisant. Il ne lestait (ie les deux jeunes filles et Leila qlui
pussent parler.

Seule la miuilâtresse n'av;iil pas été interrogée par li. Il
décida le ilter cette denière épreuve. I )ès iue le motive-
imenit (les domestiques conmença dans la maison, sûr d'être
tranq'uille, puisque Lydie ne ;e montrait j;auais avamt dix
heures, il sonna et demanda la femme de charge. Elle était
tojourtii s là où on avait besoin d'elle, comme si elle eit pres-
selti les exigentes dîe ses maitres. Et toujours ealhe, sûre
d'elle-i-me, avec son impénétrable visage bronzé. Elle
parit devant Raiiond et attendit qu'il parlât. Il était plus
embarrassé <pî lle. Il eût voulu tout de suite s'engager
très loin, et il sentait combien le terrain était mut' tvam. Il
se rsigna à quelques prt éciutiions.

- Leïla, coiîînença-t-il, j'ai hier. a la veite où était
Mid;iic, rencontré Mile 'I'liélèse. Elle e t fort changée,
et vous n'ignorez pas <io'elle est dans un couvent... I)epuis
tit ait, vous êtes la seule lersollie à qui je nt'ai point parlé
des événteiIenIts de Meaiilicti... Vous avez toite lat col ianîtce
dc votre itaiîtresse... \'ois devez savoir bien des choses?

Les yeix de la mulâtresse s'allumèrent, sa bouche se con-
tracta contite pour titi sourire. Elle ne proiloiça pas ntilie
parole, curieuse <le savoir où le comte voulait ci venir.

,ui, liés cimbai rassé dle la cotifdence à faire; humilié et irrité
d'avoir à s'abaisser jusqui'à cette domestique, reprit vive.
ment. désileux d'eu avoir plus tôt fini :

- Vous étiezIl au courant tie l'intrigue ?... C'est à vous
qulle l'halie n a adiressé ses premières lettles ?... Y avait-il
eui un ioleit eniln.iuetiieim t de Passionî qlui pfti expliquer la
tauite commnise pai Mlle L.etomiicur?... Car cette aventure
i-st enue intcomtrlenie pour moi.

L.a femme le chaige dle,îîeira ilipeui tri bale et ne des.
serra Pas les dcitits. Ailis, kaimitoiid s'avançant plus près
d'elle:

- Enfin, quand je suis reventi, ils se voyaient depuis
lotgtemt ps déjà dans le jardin et dans le petit pavillon... Je
lie lie trompe pas, c'est bien cela ?...

I.eïla lépoidit. car elle ite pouvait plus s'y refuser
- Ne volts l'a-ton pas dit ?
- Oui, on mie( l'a dit. Elle-même a tout avoué, tout !..

Mais avcec le si fières révoltes que j'ent suis à Ie demander
si elle n'avait pas intérêt a nie point se (éfeilre... Voyons,
Leïla, vous l'avez vue, vous. allant à ses rendez-vous ?.
Vous êtes sûre que c'élait elle ?

- Et si ce n'était elle, qui donc aurait-ce été ? demanda
rudement la multresse.

Ploërné pâlit, et la sueur perla à son front.
- Oui, dit-il d'une voix étouffée, c'était elle, je le lui ai

fait conifCsser à elle lèlue... Mais c'est si étrange, si invrai-
sebillable, cin y repensant.

- Inivra'Iisembîî lable ? interropiit Leïla, car elle voyait
Rainiiond aborder sou'ainement les stppositionts qui pou-
vaienut deveir mnquètanles pour Lydie. Inivraiseimtblable?
Pourquoi donc ? Cioyez-vouis que ces petites filles frêles
et blondes aielt le privilège (le l'innocence ? 'arce qu'elle
est dévote ? lon I lypocrisie ! Une enragée, celle-là, vous
pouvez mîî'enî croire, et ce i'a été <le Pour l'emplitèclier de
commettre des impuîîruidenices que je Ie suis mêlée de ses
aflaires... Puisque vous voulez savoir tout : il fallait que
j'aille la chercher auprès de son galant pour lt faire rcntrer
sans quoi elle y serait restée jusqu'au jour.

- Et elle m'a manifesté aucune douleur quand elle a
appris qu'il était moit !... Une grande stupeur... voilt
t )ut I...

- Oui, mais une fois vous parti, cll' a crié toute la nuit,

dans sa chambre, si fort, que nous avions peur que Madaie
l'entende... Ça ne m'étonne pas qu'elle soit entrée dans un
couvent, après cette affaire-là... Elle peut être ci deuil
pour touite sai vie !
. Ploërné écu tait avidement les déclarations de leila, et
quelques précises qu'elles fussent et si conformes à ce qu'il
avait appris déjà, son doute subsistait. Pas une fois, il
n'avait cii, en entendant la multresse, la sensation de la
vérité. Il lui semblait qu'il était enlacé lais les fils savat-
mrieot tissés d'un iiensoige auquel avait participé lêmlIte
celle qui s'en trouvait victime. Las, il voulut lie plus cher-
cher ; il reliercia la femmlîîîe le charge et l'autorisa à se
retirer. Il deieura étendit sur uit canapé, la tête vide,
avec tini seitiment de dégoût, comme s'il sentait, autour de
lui, dotter uîne atmosphère d'impureté. Penlant ce lelips,
I,eïla entrait che, Lydie. L.a jeune feimlie venait de se
réveiller, et, frai-lie, le teiit animé, elle prenait tIlle tasse
<le thé dans soi lit. Elle s'accoula sur l'oreiller, en vo'ant
paraitre la nourrice, et découvrant sur le visage (le sa colt.
fidente (les traces d'ennui, elle lit lt inoie, et dit

- Qu'est-ce qu'il y t done, si matin ?
- Il y a que votre mari, à l'instant, m'a appelée chez

lui, et que, pendant une demii-heure, il m'a posé des ques-
tions à propos des histoires de Beauliei, elîrchant i sa:Oir
un tas le choses sur Thélèse.

- Qu'est-ce que tu lui as dit ?
- Ce qIe j'ai voulu, naturellement. Mais, croyez.-ioi,

maitresse, il faut vous tenir sur vos gardes. Cet loimmeit.-
là n'est pas sûr... Il pourrait vous jouer un tour.

- N'aie pas peur. Il n'est pas ci état de lutter avec
moi... Et le jour où nous imesirerois nos griffes, gare à
lui !...

- Il est violent.
- Je le ferai mettre i la raison par plus fort iui lui.
- Et si vous avez affaire à lui avant ?
- Je saurai Itme tenir à l'abri.
Toute rose, dats ses dentelles, l'ydie parlait avec une

effroyab le tranquuillité. El le eut tun soturi re féroce, et ajotuta:
- h ! je le liais bien, va. Et il tie souffrira jamasis

assez pour le mal qu'il m'a fait.
- Eln toits cas, vots voilà avertie.
- Ne crainîs rien, tuî verras, il est bien dats lies mains,

et l'heure n'est pas éloignée où il paiera ce qu'il tme doit,
I.eïla approuva de la tète dans soni féticiistie aveugle,

et s'empressa d'aider sa maîtresse à se lever.

ViI1

Lydie s'était pourtant bien promis de haïr et <le le puis
aimer. Mais Maurice <le Roquière avait bouleversé ce
programme. L'opinion, quand elle fait une réputation aux
gens, lie se trompe jamais complètement. Il y a toujours
tin certain côté par lequel se justifie sa faveur ou soi blamlîe.
Le marquis, classé homme à femmes, possédait réellement
les qualités de l'emploi, et la jolie comtesse, bien qu'elle
l'eût, de prime abord, jugé sans conséquence, avait dù, à
tuit moment donné, se rendre compte qa'on lic jolie pas
impunément avec le feu. Elle s'était brûlée à la Ilamiie
alluiée de ses propres mains, et ayant voulu faire de
Maturice tn homme à elle, prêt à tout pour lui plaire, elle
était devenue, par titi juste retour, une femme à lui. la
créole s'était prise à sou propre piège, et le philtre qu'elle
avait versé at jeune homme l'avait enivrée elle-même.

Elle s'était donnée avec emportement, presque avec
rage. Mais les sens seuls parlaient en.elle, et la iêmiiie
passion ainimale, où l'ardeur de son tempérament l'entrai-
nait, l'avait jetée aux bras de Roquière, commîuîîe aux bras
de Girani. Elle était folle de ce beau garçon blond,
comme elle avait été amoureuse du beau garçon brun'.
Mais elle était parfaitement lucide, maîtresse de sa pensée.
Elle raisonnait, et lie négligeait aucune précaution pour
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n'étre pas surprise. La position de l'appartement de la
rue de Lubeck lui avait parti satisfaisante. Déjà elle y
était venue quatre fois, sans rencontrer personne, ni devant
la imaison, ni dans l'escalier. Elle avait donc été très
ennuyée lorsque Samuel lui avait fait comprendre qu'elle
avait été vite. La nécessité de prendre des mesures s'im-
posait. Renoncer à Roquière ? Elle n'y songeait même
pas. Pour cette audacieuse, si sûre d'elle et des autres,
reculer dans la route qu'elle s'était tracée semblait inad-
imissible. Persister à aller rite de Lubeck était bien risqué.
Il fallait cependant s'entendre avec le marquis, afin d'assu-
rer l'avenir. Et pour pouvoir causer librement, il fallait y
aller une derniére fois.

Cependan des événements, qui avaient au moins autant
d'impîortance que ses affaires de cSur, se préparaient, et
c'étaient (les affaires de Bourse. Le Comptoir, poussé en
avant, comme une machine de guerre, par le parti en-
tier dont il représentait les intérêts, avait jeté dans
l'ordre fiancier un trouble qui n'était pas près de s'apai-
ser. Enise à cinq cents francs, la valeur avait fait pronp-
tement prime, et par une marche ascendante, telle qu'on
ne se souvenait pas d'en avoir vt de si rapide, avait esca-
ladé des hautcurs où il paraissait désormais dangereux aux
gens prudents de la suivre. Les conséquences de cette
hausse avaient été sérieuses pour les fonds publics. La
Rente, vendue par paquets pour faire des arbitrages, avait
baissé, les Chemins (le fer se traînaient lourds, et la Banque
elle.même n'était plus maitresse du cours de ses actions.
L'ltalien venait, dans la semaine, de faire un plongeon de
dix francs, et l'Extérieure espagnole était dans le marasme.
Quelques coulissiers, à la derniére fin du mois, avaient été
exécutés. C'étaient, en général, des étrangers, et leur chute
avait été saluée comme tiune revanche nationale.

Ali lieu de se modérer, ci constatant ce périlleux ébran -
lemieit (les fonds d' Etats, les spéculateurs, engagés sur le
Coiploir, avaient redoublé d'audace et d'efforts. Une
étrange folie s'emparait d'eux. Ils n'assignaient plus le
limtites : leur gain. Et ayant déjà poussé le Comptoir à
deuix mille. ils voyaient le cours de deux mille cinq. Les
tinnancicis bien informés, comme îleriheimer, s'inquiétaient
et commençait à inquiéter les autres. Ils savaient qu'au
Contseil des ministres il avait été question sérieusement de
cette hausse formidable de la valeur réactionnaire, et ils
ni'ignoraint pas que, depuis une semaine, un syndicat for-
tmé par les six plus grosses maisons de banque de Paris,

comme par hasard, à la fimance juive,
vait né une cam pagnlie dle baisse sur le Comptoir, et

erdait déje trente millions, tant le mouvement de hausse
était 'l esistible,

S:mltici, élevé dats le respect îles grandes maisons,
S l.it setii trés refroidi par l'apparitioi, dans la mèlée, de
cUX q il avit toujours considélés comme ses maîtres et
par !lu11 s il était traité ci ani. Il se rendit ait conseil
leld>miadauire di Comptoir, animé de sentiments tout nou.
vettx, qui tie concordaient guère avec ceux des adminîis-
tracteurs de l'affire, et dés le commencement de la séance

iergence d'opinion très grave s'établit entre le ban-
lliter et ses nobles associés. Il venait dans l'intention de

les éclairer sur la situation, et les trouvait décidés à rester
:Ivelule. Avec sa netteté d'exposition habituelle, il ci-
t;n1ui lt luestion, mlira le Comptoir parvenu plus haut
qu'il ne levait atteindre et qu'il ie pourrait se maintenir ;
illtcha la pruilence, la nécessité de consolider la posi-

tl'11. h fuit sage. lt il avait affaire à d.s fous. Autour le
lui lim muii rmiure s'éleva brusquement. Toue les visages se
refroga¡eîm. hostiles, et les paroles se faisaient âpres. S'il
a .s mIquiétudes, que tie se retirait-il ? Il avait bien
le droit d'abnimdonner ses alliés de la veille. On savait, de
rest.e, que la société prospérerait sans lui. Se croyait-il
iidisp>eisalle i

A ces mots, Samuel qui s'était montré très soucieux rede-

vint souriant. Il sentait peser lourdement sur lui la rés-
ponsabilité des affaires engagées, et on allait au-devant de
ses veux secrets en lui offrant une libération qu'il ne savait
comment demander. Il fut ironique :

-- Croyez, messieurs, que j'étais loin de méconnaître
vos capacités, dit-il avec un sourire, et que je ne suis nul-
lement inquiet de ce que deviendra le Comptoir, si j'en
abandonne la direction. Seulement j'ai toujours eu pour
règle de ne jamais laisser mon argent là où je n'étais plus...
Je tiens à vous en prévenir.

Cette déclaration souleva une tempête d'apostrophes
- Vendez vos actions ... Retirez-vous complètement !

On saura vous remplacer écrivez votre démission... Com-
bien avez-vous de titres ?...

- Messieurs, n'agissons pas à la légère, dit Bernheimer,
au travers des interpellations qui commençaient à se faire
violentes. Je ne veux pas vous prendre ait mot... Réflé-
chissez jusqu'àla fin de la semaine...

- Non I Pas un jour de plus I Vous avez douté de
l'affaire... Nous n'avons plus confiance en vous I

On l'entourait, et les visages s'animaient, les bras se
levaient. Tout ce monde, échauffé par la soif du gain, était
pris de colère, presque de haine, en sentant opposer une
résistance à son entraînement.

- Eh ! Messieurs, prenez garde. Tout à l'heure, vous
allez me déposer, si je ne me hate de démissionner !...
Et, vous vous ferez tort à vous-mêmes. Vous ne voulez pas
m'écouter i Non ? Vous ne voulez pas être prudents ?
Non ? Vous voulez courir jusqu'au fossé au bout duquel
est la culbute ? Oui i Alors je vous tire ma révérencel...
J'ai dans ma caisse six mille titres du Comptoir...

- Je les achète, (lit une voix aigrelette.
Il y eut un instant de religieux silence. Celui qui venait

de parler s'engageait pour douze millions. C'était un
petit homme maigre, sanglé dans une redingote bleue,
dressant au-dessus d'un col cassé un visage boufli, aux
yeux de Chinois, à la moustache rare et jaune. Héritier
d'un des plus grands noms de France, il possédait une im-
nmiense fortune apportée par sa mère, unique héritière de
Sauviat, le fameux industriel qui, le premier, euit l'idée de se
servir dut bois pour fabriquer le papier.

- Monsieur le duc, répondit Bernheiier, ce soir les titres
seront chez vous.

Il salua à la ronde avec un sourire:
- Maintenant, messieurs, je n'ai plus rien à faire ici...

Bonne chance I
Et il sortit. Cependant vi homme tel que Samuel ne

pouvait abandonner la présidence du Conseil d'une affaire
aussi en vue que le Comptoir sans qu'il el, résultât utn mou-
veiment à la Bourse. Aussitôt que la nouvelle eut été pu-
bliée, une agitation extrême se manifesta dans le monde
linancier, et la résolution prise par Sainuel fut interprétée en
bien ou ent mal, suivant que c'étaient ses amis ou ses adver-
saires qui parlaient: " Le Comptoir, privé de l'aîipii de
Bernheimer, allait promptement rétrograder. Comment
l'Assemblée générale convoquée à bref délai accueillerait-
elle cette défection? " " Le Comptoir, débarrassé des
entraves que la timidité inaccoutumée de Bernheimner lui
imposait, allait repartir de plus belle ! L'.ssemblée géné-
rale,sans hésiter,voterait tout ce que proposerait le Conseil 1 "
lEn attendant, il y avait cent francs de baisse et le cours de
deux mille était perdu. Mais un effort ;suprême des por-
teurs de la valeur rétablissait les affaires avant le coup d.e
cloche de trois heures, et le Comptoir, remonté à deux
mille, finissait ådeux mille vingt, en hausse.

Le matin même, Samuel, fidèle à ses conventions avec
Lydie, lui avait envoyé un simple mot : " Vendezle Comp-
toir, même s'il y a de la hausse ; l'affaire menace." Au
moment où elle avait reçu cet avertissement, Lydie était
dans le petit salon de sa mère. Depuis quelques jours,
Mme de Saint-Maurice gardait la chambre, se plaignant
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d'horribles névralgies. Pelo:onnée a coin de son feu, la
brave dame se lamentait sur les souffrances endurées par
elle pendant touie la nuit. Sa fille, assise sur un petit
pouf, l'écoutait d'une oreille distraite, les yeux fixés sur les
tisons imdents, et roulait entre ses doigts le billet de Beri-
heimner. Soin front charmant se creusait d'une ride profonde,
et ses lévres roses, retroussées ci un pli féroce, montraient
la pointe le ses dents. La porte s'ouvrant lui fit tourner la
tête. Son mari entrait.

Il alla d'abord à Mmte de Saint-iMlaurice, et après avoir,
par Mie qiuestion affectueuse, provoqué ses gémissements,
il s'adressa à I.ydie:

- 'h bien ! ma chère, voilà du nouveau... Et c'est par
le jouî rinal que je l'apprends... Bernheimner n'est plus à la
tête dii Conpîtoir...

-Il vient (le mue le faire savoir, à l'instant.
- Alors quelle conduite tenir ? Vous le dit-il ?
- Parce que Beriheimner se retire d'une affaire, est-ce

une raison pour qu'elle devienne mauvaise ?
-Samutuel est un peu casse-cou, dit Mme de Saint-

Maurice : c'était l'opinion de mon beau-frère Letourneur...
C'est pour cela qu'ils se separèrent... Peut-etre a-t-il voulu
pousser trop vite le Comptoir.

- Je croirais plutôt qu'il a voulu modérer le zèle <le nos

- Qu'a-t.on fait à la Bourse, hier ?
-- Oi a monté. Mais il faut connaître les motifs réels

de cette retraite... je passerai chez notre ami tantôt pour
savoir s'il faut tenir bon, ou liquider.

Lydie resta unît instant rêveuse ; puis, prenant un parti,
elle dit d'untte voix nette :

- Blerilhcimner croit qu'on va encore monter.
- Alors je ne bouge pas, fit Raimond.
- Je pense que vous aurez raison.
Ainsi l'heure était décisive, et Lydie, sans hésiter, pous-

sait soit mari sur la pente qui conduisait à la ruine. C'était
soi preiier mouvement offensif. Le plan, qu'elle avait
sourdement préparé, devait s'exécuter maintenant avec
une foudroyante rapidité. L'effondrement de sa fortune
allait briser Ploërié et le mettre moralement à la merci de
Lydie. lElle avait pris soin de sél'arer ses intérêts <le ceux
de sont mari, et Samuel manoeuvrait avec trop (le sûreté
pour (lue les fonds, à lii confiés par la femme qu'il adorait,
nle coisituasseit pas à brève échéance tue fortune. Et
d'ailleurs, est-ce qu'il ie luii appartenait pas corps et nie ?
Est-ce qum'il ie serait Pas toujours prêt, sur un signe,à faire
ce qu'elle lui commanderait ? Que risquait-elle donc en
ruinant Raimond ? De le désespérer, (le le pousser à une
résolution cxtrme? C'était ce qu'elle voulait. Tenir enfin
lamts sa main celui qui lui avait arraché ses premiers cris

de douleur, qui lii avait coûté ses premuières larnnes ;
n avoir qu'à serrer pour l'écraser et se venger. L'instant de
cette âpre jouissance approchait. Et avec une satisfaction
atroce, elle constatait <lime sot piège était bien tendu. Elle
se leva admirable de tranquillité, emîbrassa sa mère et dé-
jeinla ci face .de son mari, causant libîremientt, comme si
len de menaçant tie les séparait.

Cependant un petit billet, dès le matin, avait commandé
i Roquiére de se trouver rue de Lubeck, vers trois heures.
Mais qui aurait pum prévenir le fratc 't bont P>loêrnlé (lue sa
confiance était trahie, et que derrière le front lisse et blanc
de Lydie des pensées infâmes s'agitaient ? Assurément ce
n'était pas lui qui l'aurait soupçonné. Il vivait tranquille,
croyamut à l'honnêteté des autres commue à solt honneur à
lui, et la jolie créole, qui le regardait ci souriant, pensait
avec une malice féroce : " Voilà un homme qui est trompé
et qui ne s'en doute guère. Il est bien ridicule. Oui, tu es
bien ridicule, mon ami, avec ta sécurité présomîptueuse.
'u es sûr de toi, par conséquent de moi. Eh bien I tu as

tort et tu es ridicule, ridicule h..."

Elle se le répétait avec insistance, presque avec colère,
comme si elle avait besoin de se le prouver à elle-même.
Mais elle n'y parvenait pas. Elle avait beau regarder
Raimond, elle ne le voyait pas ridicule. Si elle avait dit sa
secrète pensée, elle l'aurait même déclaré inquiétant. Il
restait en face d'elle, la physionomie un peu triste, très
simple d'allures, pas bavard, car il n'aimait pas parler inu-
tilement,et dans tous ses mouvements se révélait une force
qui imposait le respect. Toujours il s'était ainsi montré à
elle, et malgré ses efforts pour arriver à ne le point res-
pecter, elle le respectait. Sa rage s'en accroissait et elle
l'injuriait mentalement, ne pouvant l'abaisser en réalité.
Par moments elle se demandait si cet être calme et froid
était susceptible de souffrir. Elle ne l'avait point vu fré-
missant et égaré à Beaulicu, le cœur dévoré par le doute.
A elle il ne s'était jamais révélé que souriant et doux.
C'était Thérése qui savait combien il pouvait souffrir.

Lydie se leva, en chantonnant, et comme son mari lui
demandait ce qu'elle ferait dans la journée, elle lui répon-
dit, en le regardant de bas ci haut:

- J'irai voir mon amoureux.
11 fit un geste de la main, et dit avec reproche:
- Je n'aime point que vous plaisantiez ainsi. Ce n'est

point digne d'une femme telle que vous. Prenez donc un
peu de gravité.

-J'aurai bien le temps d'être grave, quand je serai
vieille. Mais, dites un peu si vous croyez à mon amou-
reux ?

- Je crois que vous ci avez beaucoup...
- Oh I Beaucoup, ce n'est rien I Mais un seul?
- Non I Je ne le crois pas, dit-il avec tranquillité. Quel

plaisir éprouvez-vous à me faire subir cette épreuve ? Vous
y revenez souvent. L'autre jour vous vous enquériez de
ce que je ferais si vous me rendiez jaloux. - - Vous êtes
trop sûre de ma tendresse pour avoir besoin de la stimuler,
et je ne vous fais point l'injure de n'avoir pas confiance en
vous.

- Vous avez raison. Du reste, i quoi ça vous servirait-il
de me soupçonner?

- A rien qu'à nie rendre malheureux.
-rés sage !

E':lle lui fit inre révérence et rentra chez elle.
Lorsque Maurice de Roquière devait passer l'après-midi

rime de Lubeck, la concierge, qui était chargée de mettre
tout en ordre dans le petit appartement, montait dès neuf
heures, ouvrait les fenêtres, balayait les tapis, f-isait le
ménage. La petite amie du jeune Bricolier, observatrice
comme toute femme qui n'a point d'autre occupation que
de surveiller ses entours, avait noté cette façon de pro-
céder. lEt quand elle entendait le matin Iattre les portes
chez son voisin, elle se disait '" Bien I il y a tantôt orgie à
la Tour I " Et cela ne manquait jamais : Roquiére appa-
raissait régulièrement. Quelquefois c'était la femme qui ne
venait pas. Ce matin-là, le balai et le Plumeau de la con-
cierge s'étaient mis en branle Plus tard que d'habitude.
Pourtant, dés miidi, Bricolier recevait un petit bleu lui
amnmnonçant que le " jeune homme d'à côté" attendait sa
belle. Un quart d'heure plus tard, Bernheimer était pré-
venu.

Certes, Roquière avait eu de flatteuses bonnes fortunes,
On ci connaissait quelques-unes, point par sa faute, car il
était discret. Mais jamais il n'avait été pris comme il l'était
par cette dangereuse Lydie. Elle l'affalait. Il ci perdait Sa
belle imnpassibilité., et retrouvait, pour l'adorer, des ardeurs
de jeune homme à sa première aventure. Il l'avait atten-
due rue de Luheck, au début de leur liaison, plusieurs
semaines de suite, sans pouvoir la décider à y venir. Enfin,
il avait réussi à l'attirer. Et maintenant il lui semblait, tant
il était heureux, que de la tête il touchait les étoiles. Il pas-
sait des heures, quand il avait rendez-vous, tout seul dans
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Mais pourquoi cette grande colère, se demandera-
t-on ?

Eh! la chose est fort simple. La Vérité s'est fait
donner sur les doigts pour être entrée trop dans le
vif du sujet au moment des derniers scandales, et La
Vérit n'aime pas cela recevoir des observations.

Avez.vous jamais remarqué combien ces grands
régenteurs, qui voudraient tout faire marcher à leur
guise, sont chatouilleux lorsqu'on s'avise de leur
donner quelques conseils ou de leur faire quelque
remontrance ?

Une chose a surtout profondément vexé M. Tar-
divel, c'est que les chiquenaudes qui lui ont été appli-
quées sur les phalanges proviennent d'un journal qui
lui fait concurrence, et que du même coup elles por-
tent atteinte à son amour-propre et à son escarcelle.

Aussi, il se venge en disant leur fait à ces autorités
qui n'hésitent pas à le régenter, lui, le seul, l'incom-
parable Tardivel, et toujours avec cette soumission
toute chrétienne qu'il conseille à ses voisins pour
mieux s'en dispenser lui-même, voilà qu'il lance son
coup de patte :

l Même ceux qui blâment les journaux d'intervenir dans
des affaires qui ne les regardent pas ont volontiers recours
à ces mêmes organes de publicité."

Attrapez, messieurs les évêques, cela vous appren-
dra à faire des mamours au Courrier du Canada !

Maintenant commence une charge à fond de train
contre la mauvaise presse, et un éloge dithyrambique
(le la bonne presse.

La bonne presse, c'est La Vérité; la mauvaise, ce
sont tous les autres journaux, sans exception.

Moi seul! et c'est assez, s'écrie Tardivel.
Par exemple, il y a quelque chose que La Vérité

ne peut pas digérer, une anomalie qui ne lui revient
pas du tout.

Conment se fait-il, se demande ce journal, que la mai-
valse presse ait le droit de tout dire, et que la bonne presse
se fasse museler lorsqu'elle ouvre la bouche un peu trop fort ?

L'explication est pourtant bien simple.
On ne peut pas tout avoir, être et avoir été.
La bonne presse a pour elle tous les avantages:

elle a toutes les bénédictions et toutes les souscrip-
tions pieuses; ses rédacteurs ont le privilège de
voyager de presbytère en presbytère, jusqu'au Nord-
Ouest, sans bourse délier; ils sont choyés dans les
sacristies; ils sont appelés même de temps à autre à
servir la messe ; ils sont comblés d'attentions par
tout ce que le corps social contient d'âmes dévotes.

Ce sont des avantages, celà, - et des avantages
qui ne sont pas minces.

On leur demande en échange de se tenir coi; de
recouvrir d'un précieux silence les accrocs qui peu-
vent survenir à certaines soutanes en vue ; d'ex-

communier régulièrement quelque héritique chaque
jour de la semaine; de calomnier hebdomadairement
un confrère implacable.

Ce sont là des devoirs ; peut-on s'y soustraire
quand on entend continuer à jouir des avantages.

Quant à nous, la mauvaise presse, comme nous
désigne La Vérité, nous n'avons qu'un bien, mais un
bien dont nous entendons jouir dans toute sa pléni-
tude ; ce bien nous l'avons conquis au prix de tant
d'efforts et de tant de luttes que nous le défendrons
de toutes nos forces contre les attentats des cagots
et des éteignoirs.

Notre bien à nous, c'est la LIBERTÉ.
Liberté, dans son sens le plus large, le plus vaste

et le plus noble.
Dans l'ordre social, la liberté de l'un cesse où com-

mence la liberté de l'autre.
Le souci de notre liberté ne nous impose d'autre

devoir que le respect de la liberté d'autrui.
C'est là notre ligne de conduite; c'est la maxime

qui nous guide.
Nous respectons tous ceux qui nous respectent

nous louangeons les bons et nous blâmons les mau-
vais, quels qu'ils soient; nous attaquons les tyrans et
les usurpateurs, si haut qu'ils soient placés; nous
défendons les faibles, si infime que soit leur position.

Voilà notre façon à nous de comprendre le jour-
nalisme, et rien ne nous fera dévier de la voie que
nous nous sommes tracée; rien - ni les menaces
ni les persécutions.

LtIBERTE..

Nous regrettons de n'avoir pas annoncé plus tôt que
le supérieur du collège de Sorel avait été changé.

Pourrait-on savoir ce qu'est devenu l'ancien ?

L'histoire du journal anarchiste LE PERE PEINARD tel
que raconté dans la Gazelle de Fhance, pieux journal
catholique:

" On peut se demander comment une pareille publica-
tion a duré trois ais, comment elle n'a pas disparu,
accablée sous les amendes et les années de prison. L'ex.
plication tient en une ligne : le journal a eu, jusqu'à ce
jour, dix gérants condamnés sous lui, et, comme la condam-
nation est personnelle, une fois le gétant disparu, c'est
comme si aucune condamnation n'était intervenue.

" Au chiffre et à la gravité des condamnations encourues,
il semble que le Père Peinard doive éprouver de grandes
difficultés dans le recrutement de ses gérants, ou qu'il les
paie très cher. Bien au contraire. Le fanatisme est tel
parmi les anarchistes que c'est à qui implorera de Pouget
la faveur d'une condamnation. Il y en a plusieurs actuel-
lement qui attendent leur tour impatiemment. Jamais le
journal n'a payé un de ses gérants ; jamais il ne lui a
meme fait le service du numéro. Le gérant du Pire I-ei
nard est un type spécial, un volontaire de la Cour d'assises,
qui va en prison comme l'eau va à la rivière, et qui pousse
le désintéressement jusqu'à acheter son journal - deux
sous de sa poche - tous les dimanches."

Quel noble exemple à méditer dans notre beau Canada I
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On annonce la fondation probable au pays d'une nou-
velle communauté religieuse étrangère. Il s'agit cette fois
des moines Bénédictins. Le monastère serait placé à
Magog, sur une terre de 300 âcres donnée par l'abbé
Ramsay, du diocèse de Sherbrooke.

Il y a longtemps que nous soupirons après l'arrivée au
Canada de l'ordre des moines Bénédictins. Ça manquait
à notre bonheur. Maintenant, nous pouvons envisager
l'avenir sans crainte.

La noie suivante a fait le tour de la presse bien et mal
pensante de notre ville:

Le révérend Patrick Donnelly, ci-devant de Bathurst,
N.E., et aujourd'hui interné dans l'asile St. Joseph Benoit,
a pris un bref d'habeas corpius contre le révérend père
Candide, qu'il accuse de l'avoir privé (le sa liberté en le
retenant comme prisonnier dans l'établissement de la
Longue-Pointe.

C'est encore une de ces terrib!es exceptions sans doute
qui font saigner le ceur de nos prélats ?

Pourquoi faut-il qu'elles soient si nombreuses ?

Nous avons adressé la semaine dernière et cette semaine
six cents factures d'abonnements qui nous était dûs avant
que le CANADA.R-vU. devint hebdomadaire. Nous prions
ces abonnés de vouloir bien se mettre en règle avec l'admi-
nistration. Ces arrérages ne se renouvelleront plus à
l'avenir, car nous avons adopté le système (les journaux
français, qui consiste à ne pas envoyer le journal à moins
qu'il ne soit payé d'avance. C'est de beaucoup préférable
et pour l'abonné et pour les éditeurs. Les frais de per-
ception, qui sont toujours considérables, permettraient aux
éditeurs d'améliorer les publications, pour le plus grand
bénéfice de l'abonné.

L'affaire de l'abbé Jacot, français renégat. mauvais prtre,
inspire au So/eil, journal royaliste et catholique, les sages
réflexions suivantes qui auront, dans les circonstances ac-
tuelles, leur pleine application au Canada :

Ce n'cest pas bien facile de décréter la déchéance d'un
prêtre ; il y a toujours là quelque scandale qu'il est bon
d'éviter parfois, à cause d'un retentissement dont la reli-gion porte la peine, et qui réjouit ses ennemis acharnés .
aussi, que de tact et de mesure faut-il en de pareilles cir-
constancesI Il paraît que ce curé est quelque peu dé.

traqué, et que, par conséquent, toute responsabilité de ses
actes lui échappe jusqu'à un certain point. C'est possible
et même probable. ilais a/ors, il fallait aviser. Dans
quelle fonction est-il nécessaire de plus de délicatesse et
de plus de raison ?

Mais alors, ilfallait aviser /
'l'oujours trop tard; toujours et partout!

Parmi les députés, il y en a de graves, de sévères, de
tristes, de gais ; il y en a qui ont de l'esprit et d'autres...
qui en font; celui dont nous voulons parler n'appartient à
aucune de ces classifications, il est... ce que vous allez voir.

Il avait fait connaissance d'un des officiers de l'Aréthuse,
qui, avant son départ, passa chez lui pendant son absence
et déposa sa carte en y ajoutant la formule traditionnelle
P. P. C.

Le lendemain, le député montrait la carte à tout le
monde ci disant :

- Ce diable de X..., il est venu, hier, chez moi me faire
ses adieux ; je n'y étais pas ; il m'a laissé sa carte, et pour
toute adresse il a mis P. P. C. Comment veut-il que je lui
renvoie la mienne ? Est-ce que je sais ce que cela veut dire
P. P. C, ?

- Comment, lui répondit un jeune ami, qui se plait à
lui en faire avaler de toutes les couleurs, vous ne savez
pas ce que signifie P. P. C.? C'est pourtant bien simple
cela veut dire: " Parti pour Chicago."

-Vous croyez ?....
- Parfaitement.
-C'est juste, je n'y avais pas songé.
Et immédiatement M. le député envoya sa carte à M.

X.... Chicago.
Absolument authentique !

Nous apprenons que M. Arthur Buies, qui a passé toute
la belle saison à l'eau salée, dans le voisinage du golfe Saint.
Laurent, est maintenant de retour à Québec, où il ne devra,
parait-il, faire qu'un séjour de courte durée, la présence du
gouvernement provincial étant tout particulièrement nausé-
abonde pour les hommes de lettres.

On nous a chuchoté que M. Buies préparait actuellement
une série d'écrits sur les conditions morales et intellec-
tuelles de la nationalité franco.canadienne. Peut.etre
aurons nous le plaisir d'en faire part à nos lecteurs avant
longtemps.

Il devra y avoir probablement quelque chose de très
piquant et de très acéré dans ces nouveaux écrits, dont
nous avons hâte de prendre connaissance.

D'autre part, il est rumeur dans quelques cercles intimes
que M. Buies aurait surtout l'intention de venir donner
une grande conférence à Montréal, dans le cours de la
première quinzaine de novembre.

Si cela est, nous ne craignons pas de prédire à M. Buies
un immense succès, le public de lontréal devant avoir
à ceur assurément de témoigner toutes ses sympathies à
l'écrivain qui a tant fait pour faire valoir notre pays, et qui
a eu pour récompente une honteuse destitution de la part
du gouvernement actuel.
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ORIGINAUX ET DETRAQUES*
TYPES QUEBECQUOIS

ONEnILL - GRELOT - DRAPEAU - CHOUINARD -

CoTToN - DUPIL - GROSPERRIN - CARDINAL

- MARcEL AUDIN - DoMINIQUE -

B]URNS - GEORGE LÉvESQUE.

VII

GROSPERRIN

I

O vous, mes frères, qui comme moi avez doublé,
ou vous préparez à doubler le cap de la cinquantaine,
messieurs les ministres, messieurs les juges, messieurs
les députés, honorables messieurs de toutes catégories,
curés, avocats, médecins, notaires plus ou moins
rangés, dites-moi, vous rappelez-vous l'année mil huit
cent soixante-deux ?

Nous avions vingt ans, ou tout au moins nous ve-
nions d'avoir vingt ans.

Des folies plein la tête, de la poésie plein le cœur,
les poches remplies... d'illusions, nous vivions - oh
mais, nous vivions! -gais, amoureux, avides de
savoir et d'aventures, emportés dans je ne sais quelle
envolée d'émotions grisantes et de généreuses ambi-
tions.

Oh ! la jeunesse fleurie!
Oh ! les souvenirs!
En ce temps-là, Son Eminence Mgr le cardinal

Taschereau était monsieur l'abbé Taschereau, recteur
de l'université Laval.

Sir Hippolyte Lafontaine était président de la
cour d'Appel.

Sir Aimé Dorion était secrétaire d'Etat.
Luc Letellier était conseiller législatif.
Joseph Turcotte était président de la Chambre des

députés.
Henri Taschereau, encore enfant, venait - d'être

admis au barreau.
Buics faisait la campagne de Sicile et conquérait le

royaume de Naples avec Garibaldi.
Mercier, Laurier et Chapleau faisaient leur droit.
Lusignan jetait le froc aux orties.
Legendre enseignait l'italien, sans l'avoir jamais su.
Ernest Pacaud faisait sa rhétorique.
Et l'évêque de Nicolet, Mgr Gravel, élève de

l'école militaire, partageai.t provisoirement avec moi
la mansarde d'étudiant où j'écrivais des articles viru-
lents contre George Brown, pour le 7ournal de Québec.

* Reproduction interdite.

Il en a coulé de-l'eau dans le Saint Laurent depuis
ce temps là, qu'en dites-vous ?

Or, les Québecquois qui vivaient à cette époque
reculée - il doit en rester encore quelques-uns -

doivent se souvenir d'un étrange individu qui s'appe-
lait Grosperrin.

Parlons-en.
Grosperrin était un produit exotique, niais un pro-

duit étrange.
D'où venait-il ?
Etait-il français, belge, suisse?
Impossible de le savoir.
Comme il parlait quelquefois de Jersey ou de

Guernesey, on en concluait qu'il avait au moins habité
les îles de la Manche.

Mais, comme il ne savait pas un mot d'anglais, il
devait être né ailleurs.

Sur ce point - pour une raison ou pour une autre
- mystère complet.

Quand on le questionnait sur sa nationalité, il
répondait avec emphase :

- Moi ? je suis philosophe cosmopolite, enfant
de l'humanité, habitant de la planète qu'on appelle
le globe terrestre.

-- Mais, enfin, vous êtes né quelque part ?
- Ce n'est pas bien sûr, répondait-il avec un gros

rire épais. Vous, monsieur, où êtes-vous né ?
A Québec.

- Comment le savez-vous?
- Dame...
- On vous l'a dit, voilà tout. Vous ne pourriez

pas en jurer.
Et il reprenait son gros rire gras et joyeux.
Esquissons le portrait de l'individu en deux coups

de crayon :
Grosperrin était ce qu'on pouvait appeler un être

chiffonné.
Vêtements chiffonnés, tête chiffonnée, nez chif-

fonné, tournure chiffonnée, tout cela ne contribuait
pas à en faire un personnage imposant.

Il n'était guère intéressant non plus, avec sa barbe
et ses grands cheveux châtain sale, sa bouche carrée,
et ses yeux bleu faïence trop rapprochés sous des
sourcils en broussailles, où s'arquait parfois je ne sais
quelle bizarre circonflexe.

Peut-être cet angle mystérieux dont le sommet
sépare legénie de l'aliénation mentale.

Ajoutez un ruban rouge flambant autour d'un cha-
peau de feutre ayant vu de meilleurs jours, et vous
voyez Grosperrin d'ici.

Etait-ce un fou?
N'était-ce pas plutôt un faiseur assez roublard pour
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iler son coton et arrondir sa petite pelote aux dépens
des naïfs, sans s'occuper de l'opinion des autres ?

Je n'oserais pas trop me prononcer.
Et quand je songe qu'il avait trouvé le moyen non

seulement de vivre, mais encore de prospérer, à
Québec, avec les seules ressources de son métier - il

était poète ! - je ne suis pas éloigné (le pencher vers

la deuxième hypothèse.
En disant " prospérer ", je n'exagère rien.

Quelqu'un qui avait vu son livret de banque m'a

affirmé qu'il avait déposé huit cents dollars à la caisse

d'épargne ci six mois d'hiver.

Qu'on dise après cela que la poésie ne rapporte pas!
O Gilbert, ta légende en subit-elle des accrocs,

depuis que tu t'es avisé de chanter :

Au banquet de la vie infortuné convive I
Décidément, tu n'avais pas le génie des affaires, et

tu as eu tort de te plaindre.
Il est vrai que Grosperrin, lui, avait une seconde

corde à son arc.
Il était savetier.
C'est en tirant sur le ligneul et en maniant le tran-

chet qu'il composait ses poésies.
En voici une que j'ai conservée dans mes cartons.
Elle s'intitule: La muse populaire de Grosperrin ;

réponse à une le/tre d'insultes, et a été lithographiée à
Londres :

N'importe qui voudrait critiquer un poète,
Sans aucun fondement, ni rime, ni raison,
On petit tout hardiment l'appeler sotte bête
Sans crainte de souiller ni pluin e ni crayon.
Si c'est un fou perdu, qu'on le traîne à Bicêtre;
Si c'est tn riche gueux, qu'il aille à Charenton
Ces établissements lui offriront peut-être
Un remède excellent pour une guérison.
Coquin I tu veux de Dieu prendre le rang suprême
En Enfer, tu voudrais contrefaire Pluton
Ton orgueil déplacé fait ta bêtise extrême;
En faisant ton savant, u n'es qu'un cornichon.
Je prévois que Cambrais (?) a déjà vu ta tête,
Sur laquelle est tombé le lourd coup de marteau
Si Grosperrin a l'air de bien faire la quête,
Pourtant il ne veut rien de la main d'unî nigaud.
Je n'attache aucun prix à ta grande sottise ;
Moi, pauvre cordonnier, je veux être écrivain
'l'on cerveau se remplit (le grosse balourdise,
Laisse-moi donc guider le faux républicain.
Crois-moi, tu n'es qu'un sot, qu'un fat, qu'un imbécile,
Pour oser dénigrer un versificateur.
Serais-tu par hasard quelque nouvel Achille,
Des pauvres ignorants le vrai perturbateur ?
Oui, vraiment, je l'avoue à ta mine enfrognée,
En toi je reconnais un faible médecin ;
Tu n'es qu'un charlatan, jamais ta renommée

Ne s'étendra plus loin que le bord du chemin.
Tu sais que, l'autre jour, sans même te connaître,
Je te crus plein d'esprit, te voyant par hasard;
Aujourd'hui Grosperrin est devenu ton maître
Ta lettre n'est pour lui que celle d'un jobard.
Tu te dis fils de Dieu, parent de Ratapoile ;
Cette grandeur est née en ton vide cerveau.
Il vaudrait mieux te taire au café de l'Etoile
Sans prendre un pareil titre on paraît moins lourdaud.
Adieu, beau charlatan à tête sans cervelle ;
Je vais donc terminer ces compliments nouveaux.
Tu vois mon écriture, elle n'est pas trop belle ;
Mais le sens y réside et mes vers sont très beaux 1

Quand Grosperrin parlait de son écriture, il se van
tait, car il ne savait pas écrire.

Aussitôt qu'il avait composé son chef-d'ouvre dans
sa tête, il le dictait à n'importe qui pouvait y mettre
un peu d'orthographe, et le portait de suite chez l'im-
primeur.

Citons maintenant des strophes pour le chant.
C'est intitulé . Le maçon de Paris.

Allons, maçons, mettez-vous à l'ouvrage;
Voici l'instant du signal des travaux ;
Montrez-nous donc du cSur et du courage
Employez bien tous vos matériaux.
Tous les humains admirent votre ouvrage
Qui pour leurs yeux et des siècles entiers ...
Allons, maçons, des grands flattez la rage,
Gâchez, gâchez, faites bien les mortiers. (bis)

Vous bâtissez ce qui s'offre à ma vue,
Tous ces palais, ces minutieux travaux
Fatalement vous couchez à la rue,
Quant l'âge vient, accablés par les maux.
Faites aussi bien belle hôtellerie
Pour des milords ou des banqueroutiers,
Gloire au maçon qui de l'artillerie
S'en vient gâcher pour faire des mortiers. (bis)

Vous construisez forts à grosses murailles,
Vous élevez fortifications ;
L'insolent riche ose dire : Canailles I
-Vous payez lourdes locations.
Vous travaillez, l'ambitieux vous raille,
Il vous méprise, et même les portiers 1
Allons, maçons, qui couchez sur la paille,
Gâchez, gâchez, faites bien vos mortiers. (bis)

Terrassiers, faites donc des tranchées,
Des ennemis punissez les méfaits;
De leurs combats nos vaillantes armées,
Nous parlerons de leurs brillants hauts faits
On en lotiera la stupide vaillance;
Vous serez plaints des féroces rentiers
Et puis après, en revenant en France,
Gâchez, gâchez, faites bien vos mortiers. (bis)
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On voit à travers les obscurités de ce gachis, que le

poète-savetier était un démoc-soc bien conditionné,
et savait prêcher pour sa paroisse.

Il prêchait, récitait et chantait.
Quand ses vers étaient imprimés, il partait en cam-

pagne.
Alors, on le rencontrait partout, dans la rue, sur la

place publique, à la porte des églises, à l'embarcadère
des bateaux à vapeur, en été, aux abords du pont de
glace en hiver, chantant à tue-tête *ou récitant ses
productions, faisant le boniment et distribuant ses
brochures et plaquettes à droite et à gauche, moyen-
nant deux, trois, cinq ou dix sous, suivant leur impor-
tance.

- Approchez, criait-il d'une voix de stentor et avec
un accent nasillard et traînant qui le faisait reconnaître
à d'énormes distances, approchez, sieurs et dames,
vous allez entendre le célèbre philosophe Grosperrin,
poète-cordonnier - fait dans le vieux et le neuf- le
proscrit exilé par tous les tyrans de l'Europe, et qu'on
a voulu assassiner tant de fois pour lui voler ses
vers !

Prononcez vars.
Et l'individu entonnait sur un ton impossible une

mélopée incohérente, sans suite ni mesure, et dont je
nie rappelle seulement le refrain avec deux vers du
premier couplet

Je te connais, je te connais,
Faux caractère,
En Angleterre I

Je te connais, je te connais,
Femme au pistolet des forfaits !

Pour m'attirer le motif de clhansture
Fut par ta bonne amplement usité, etc.

C'était l'histoire d'un prétendu guet-apens, qu'une
anglaise lui aurait tendu pour s'emparer de ses pré-
cieux manuscrits.

Après cette entrée en matière, le troubadour d'un
nouveau genre se mettait à hurler à pleine gorge
toutes sortes de chansons abracadabrantes et de
pièces (le vers archi-comiques.

Romances de saules pleureurs, refrains bachiques,
grivoiseries au gros sel, stances de céladons, satires
politiques, philippiques à l'emporte-pièce, il y en avait
pour les goûts les plus divers.

Va sans dire que tout cela était saupoudré des
excentricités les plus burlesques, et farci de lieux
communs incommensurables.

Il chantait et déclamait alternativement.
De temps à autre, il s'interromîpait pour recom-

mencer son boniment ou faire admirer les passages les

plus remarquables à la foule, qui l'écoutait bouche
bée

Il avait une chanson qui commençait comme ceci:

Petit enfant qui fus mis en ce lieu,
Dis, ce matin, as-tu fait ta prière ?
As-tu pensé d'implorer le bon Dieu
Pour qu'il ait soin de protéger ta mère ?

La reine d'Espagne, qui lui avait entendu chanter
cela, le fit prier de passer par son palais.

Mais va-t-en voir s'ils viennent !
Grosperrin connaissait trop bien ce qui retourne

des faveurs royales pour se laisser engluer comme un
étourneau.

Il avait répondu aux envoyés de la reine par ces
paroles aussi mémorables que bien senties:

- Allez dire à votre maîtresse que les vers du
philosophe Grosperrin sont trop beaux pour servir de
jouets aux persécuteurs de l'humanité!

La reine d'Espagne, qui était, comme on sait, d'une
susceptibilité ridicule, ne lui avait jamais pardonné
cela, disait-il.

Au reste, il n'en parlait que pour la forme; ça lui
était parfaitement égal.

LOUIS FRÉCHETTE.
(A suivre.)

MACHINE A VOTER.
Qu'on nie s'étonne pas, il ne s'agit d'aucun député de

Québec ni d'Ottawa, mais d'un instrument comme en
cherche vainement une commission ministérielle de notre
Parlement fMdéral.

C'est du Japon que nous vient la lunir.re sous forme
d'appareil destiné à simplifier et i faciliwc le calcul des
votes.

Le parlement japonais (car il est un parlement japo-
nais) va être muni d'une machine à voter qui défiera
toute concurrence. L'inventeur est M. Yanakawa.

Un tableau sur lequel est inscrite la série des nombres de
i à 500 sera placé derrière le fauteuil présidentiel ; chaque.
nombre correspond à une balle suspendue au-dessous de
lui et portant la même indication chiffrée; un courant
électrique étant établi entre les balles et les sièges des
députés, ces derniers n'auront qu'à presser un bouton
pour faire tomber une balle dans l'urne qui se trouve au
bas du tableau. Un rideau sera posé sur le tableau, lors-
qu'il s'agira de voter au bulletin secret; pour le scrutin
nominal, un second tableau marque les numéros des balles
tombées dans l'urne, et comme chaque député ne peut
faire mouvoir qu'une balle, correspondant i son numéro
d'ordre, il sera facile de constater comment il a voté.

Une fois les résultats inscrits, un nouveau courant élec-
trique renvoie les balles au tableau.
. Le Parlement japonais est très nombreux, trop nom-

breux pour un jeune pays.
Avec 21o député.q, le Canada en a de trop déjà, mais

enfin s'il faut en avoir beaucoup, autant ne pas les exposer.
à perdre la boule.
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ULTRA-ARCI I-I-I UMI LIA
Monsieur le Rédacteur.

J'ai vu, dans votre journal, que le révérend n
tonguay, un curé du séminaire de Sherbrooke,
lettres pas beaucoup correctes.

Y a un instituteur qui a trouvé cinq fautes d
mière phrase.

Aprés ça, il est venu un petit garçon de
Frères qui en a trouvé /rois autres.

Moi, je ne suis qu'un pauvre charretier d
comme on nous appelle ; je n'ai jamais mis le
les séminaires - pas même dans ceux des tow
l'avoue, j'ai eu seulement quatre mois d'école
ma vie, eh bien : vous me croirez si vous v
semble qu'il y en a une autre de faute, - c
juste neuf.

Voyons si vous serez de mon avis.
Le savant professeur - car c'est un professeu

dit -écrit :
" Il aurait été mieux pour tout journaliste qi

quer la religion... etc."
Or, à l'école, on m'a enseigné que mieux est

et qu'un adverbe ne peut qualifier qa'un verbe,
ou un autre adverbe. Et j'ai beau chercher,
fameuse phrase, le verbe, l'adjectif ou l'adver
nieux-là peut qualifier, impossible de le trouver

Suivant moi, - pardonnez aux prétentions
charretier de la stand -c'est un adjectif et non
qu'il fallait mettre là.

Il fallait dire : 11 aurait été préférab/e, plus
plus simpe/, etc.

Par conséquent, mieux est une faute. Ne
français dans la première phrase d'une lettre de
c'est un peu raide à mon avis.

C'est peut-être pour cela que les évêques ne
que les professeurs de séminaires passent des e

Ils ont bien raison, et je les approuve. Il er
peut-être des scandales ; et, comme c'est nous
pauvres diables de catholiques, qui sommes ob
ner pour effacer ça, j'aime mieux que les ch
cachées.

Mais, pour cela, il faut que le révérend mes
guay, de même que l'abbé Guyhot, n'écrive plu
les affaires, et, après cela, il faut jeûner.

PIERRE MIClEL, Ec

BAPTEMES MIXTES
Les protestants représentent en Hongrie-

nombre d'autres pays, d'ailleurs - une minori
ment instruite, laborieuse, ordonnée, écono
peut dire d'eux qu'ils constituent l'un des élém
actifs de la prospérité nationale. Ils vivent au
majorité catholique, entretenant avec elle d
rapports, tout en s'efforçant de sauvegarder le p

leur individualité propre. Les deux églises ne fn a

essiretCas.

écpt mauvais ménage. pasteurs e les curés voisinent
agréablement. A la campagne surtout, on les voit se pro.
mener et faire la partie ensemble avec beaucoup de bonne

sgrce. Les mours tolérantes de la nation magyare favo.essireCas- isent socialement l'harmonie entre gens religieusement divi.
écrivait des sés. Est-ce à dire toutefois qu'il n'y ait jamais aucun

nuage au ciel de leur amitié? Ce serait sans doute une
an.s l.a pre- erreur. En ce moment, par exemple, et depuis longtemps

déjà, il y a la question des baptêmes mixtes qui passionnent
l'école dpe les esprits.l'écoe des Disons simplement qu'il s'agît du baptême d'enfants issus

de mariages entre protestants et catholiques. Depuis vingt
e la stand, ou trenteans, ces mariages se sont multipliésdans des pro.

pied dans portions considérables. Seloh un usage déjà très ancien,
nships confirmé, du reste, par différentes circulaires ministérielles,~nshps je les enfants de pères protestants et de mères catholiques ou
dans toute de pères catholiques et de mères protestantes, qui -à moins

)ulez, il me d'accord préalable entre les parents - appartiennent de
e qui ferait droit, si ce sont des garçons, à la religion de leurs pères, et si

ce sont des filles, à celle de leurs mères, doivent être portés
comme tels sur les régistres des naissances. Ce registre
est tenu par les curés d'une part, et par les pasteurs de

r, à ce qu'on l'autre, l'état civil n'existant pas encore en -ongrie. En
outre, comme le pays est vaste et la p)opulation relativement

ii veut atta- clair-semée, il en résulte que, faute de paroisses protestantes,
dans certaines contrées, les curés catholiques sont souvent

un adverbe, a é baptiser des enfants, qui, étant donné leur sexe,ne sauraient appartenir à la religion catholique. Le cas
un adjectif contraire se présente naturellement aussi, nais beaucoup
dans cette plus rarement. Or, tout curé, tout pasteur, ayant baptisé

be que ce un enfant devant appartenir à un autre culte que le sien a
l'obligation d'en faire la déclaration à l'autorité religieuise à

d'un pauvre laquelle ressortit cet enfant, afin qu'il puisse -lre reporté surle registre de son culte. Cette olî)ligation, les pasteurs pro.
un adverbe testants, paraît-il, la remplissent généralement. Par contre,

les curés catholiques, d'accord en cela avec leurs évêques,
convenable, qui, eux, le sont avec le Pape, ne veulent point en entendre

parler. 'De là, conflit avec le gouvernement, dont les circu.
uf fautes de laires demeurent lettre morte. De là aussi et surtoutmécontentement de la p)art des protestants.
professeur, Ce mécontentement s'est traduit par une sortie véhé-

mente de M. Tisza, l'ancien ministre qui est curateur du
veulent pas district ecclésiastique transdanubien.
xamens. Comme il fallait s'y attendre, la virulente sortie de M.
i résulterait Tisza a provoqué, de la part du clergé catholique, les pro-testations les plus vives. Le p)rimat de Hongrie, Mgr

autres, les Vaqzari, est immédiatement allé se plaindre au ministre des
ligés de jeû- cultes de ce qu'il a appelé une "inqualifiable provocation.
oses restent Niais là ne s'est pas arrêtée son action. Il a fait plus et

mieux. Il vient de lancer une lettre pastorale,1 dans laquelle
il dit textuellement "je nie crains rien pour l'Eglise, quisire Caston- est bâtie sur le roc, mais je crains pour la nation magyare.

s.' Ça gite Si nous, catholique, nous avions parlé u'un ton aussi dur
que nos adversaires, le repos de notre patrie eût été com-

ER, promis." Comparé à ces calmes paroles, le langage
excessif de M. Tisza a désagréablement impressionnmé le

CAarreder, public.
Il nous est avis que la catuse du protestantisme en Hon.-

grie eût considérablement gagné à être défendue avec plus
de sang-froid et de modération. M. Colomnan T'isza qui,
sur la fin de son très long ministère, nie faisait plus que de
médiocre politique, finirait par faire - si on lui laisse les

comme dans coudées franches - de très mauvaise religion. Ce qt'il
té générale- fut aux deux confessions qui, dans la patrie d'Arpad,
me. Et l'on vivent côte à côte, et, Dieu merci, assez paisiblement, c'est
ents les plus une tolérance réciproque. C'est pour cela que, de part et
milieu de la d'autre, on fera bien de confier la défense des intérêts reli-
'assez bons gieux à des esprits apaisés et non à des politiciens aigris
lus possible par toutes sortes de déconvenues personnelles.
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L'HYGIENE DANS LES ECOLES
M. Léon Bourgeois, ministre de l'instruction publique,

vient d'adresser aux recteurs d'académie la circulaire sui-
vante :

MONSIEUR LE RECTEUR,

A l'approche de la rentrée des classes, j'ai été consulté
de dilférents cotés sur les mesures à prendre dans les éta-
blissements d'instruction primaire et secondaire, en raison
de l'épidémie cholérique qui a sévi cette année dans quel-
ques villes.

Je n'avais pas attendu ces demandes pour prendre l'avis
des autorités les plus compétentes s-r les moyens phophy-
lactiques que pourrait conseiller la science.

Le comité consultatif d'hygiène publique, à qui je m'étais
adressé, a appelé d'une manière toute particulière mon
attention sur la question de l'eau destinée à la boisson des
élèves, aux soins de la toilette, au lavage des légumes et
des fruits.

Dés la fin de l'année 1890, j'ai prescrit une enquête sur
la qualité des eaux d'alimentation de tous les lycées et col-
lèges de France. Tous les lycées alimentés d'eaux dont la
nature a parti suspecte ont été pourvus des filtres les plus
perfectionnés. Je suis disposé i donner suite d'urgence i
toutes les propositions complémentaires que vous jugerez
utile de m'adresser sur l'avis des proviseurs et des méde-
cins des lycées.

En ce qui concerne les collèges communaux, quelques
municipalités n'ont pas hésité à s'imposer les sacrifices
nécessaires pour l'acquisition de filtres ; il serait indispen-
sable que cette mesure fût .généralisée. Je vous prie de
renouveler vos instances à ce sujet auprès des municipa-
lités et de me tenir au courant de vos démarches.

Pour les écoles normales, j'ai commandé en juin dernier
le nombre (le filtres Chamberland Pasteur nécessaires pour
que toutes puissent en être dotées : la livraison de ces
appareils se poursuit aussi rapidement que le permet-
tent les nécessités de la fabrication. Je vous adresserai
incessamment, et vous voudrez bien faire distribuer, dans
les établissements qui les ont reçus ou vont les recevoir,
une instruction technique très détaillée sur les conditions
d'emploi, d'entretien et de nettoyage qu'il est indispensa-
ble d'observer rigoureusement pour que ces appareils déli-
cats offrent une sécurité complète.

L'éconiome et, au besoin, les professeurs de sciences
devront surveiller l'exécution de ces mesures avec un soin
tout particulier, la garde du filtre ne devant jamais être
confiée exclusivement aux domestiques, surtout pendant
les premiers mois du fonctionnement.

Potur les établissements qui n'auraient pas de filtres et
pour ceux qui, même en ayant, se trouveraient dans une
localité contaminée ou simplement suspecte, le comité d'hy.
giène insiste foi mellemnent pour que l'autorité responsable de
l'état sanitaire prescrive de nie faire usage pour la boisson
que d'une eau qui aura bouilli pendant un quart d'heure ait
moins et qui sera tenue ci vase clos. parfaitement à l'abri
du contact de l'air. Cette recommandation s'applique lion
seulement aux points menacés par le choléra, mais à tous
ceux où l'on aurait à redouter d'autres épidémie., la fièvre
typhoïde, par exemple.

Vous voudrez bien, monsieur le recteur, inviter les chefs
d'établissements (lycées, collèges, écoles noria!es et écoles
primaires supérieures pourvues d'un pensionnat) à se con-
former exactement à ces prescriptions, il est inutile d'ajou-
ter qu'ils ne devront, d'ailleurs, négliger aucune des iesu-
res de prudence que pourra leur suggérer le médecin. Vous
leur demanderez, bien entendu, de vous tenir au courant de
la situation sanitaire de leurs établissements respectifs, et

même, s'il y avait le moindre symptome inquiétant, de celle
des localités où ils sont situés.

Je n'ai pas besoin de répéter ce qui est depuis long-
temps la règle, à savoir que, s'il se produisait des cas de
choléra ou même d'autres cas d'épidémie, les inspecteurs
d'académie et, au besoin, les chefs d'établissements pour-
ront eux-mêmes, sur l'avis écrit du médecin, licencier les
élèves, sauf à vous informer sans délai de la mesure prise.

Si quelques dépenses supplémentaires étaient exception-
nellement nécessaires dans les écoles normales pour l'ap-
plication des mesures que je viens de vous recommander,
je serais disposé i les prendre à la charge de mon départe-
ment. Vous auriez à m'en faire connaître le montant aussi-
tôt que possible.

Aux diverses précautions indiquées ci-dessus il convient
d'en ajouter une dernière que vous devrez recommander à
la sollicitude des chefs d'établissements et du personnel
chargé de la surveillance. Dlans toutes les localités mena-
cées par une épidémie quelconque, il ne devra être laissé
à l'usage des élèves, pendant les récréations, et notamment
à l'heure du goiter, d'autre eau que celle qui doit servir
pour les repas. En conséquence, les pompes et fontaines
des cours de récréation ou les conduits qui les alimentent
devront être rigoureusement interdits aux élèves.

Recevez, etc.
Le ministre de l'instruction publique

et des beaux-arts,
12ON BOURGEOIS.

LES MALADIES (PIDEMIQUES

HYGIENE ET PREVENTION
LE cHoLRA. (Suite),

IiBygiène publique.-Éviter les agglomérations: empe.-
cher et désinfecter les amas d'immondices; surveiller.et
désinfecter les fosses d'aisances; déclarer tous les malades
au commissariat ; surveiller les lavoirs publics ; utiliser les
voitures spéciales au transport des contagieux, etc.

*
* *

La prévention générale du choléra consiste surtout i
éviter l'encombrement dans les points suspectset å1 assainir
les villes. Il est indispensable d'instituer des visites mé-
dicales préventives, qui sont seules capables, au point de
vue de l'hygiène privée comme à celui <le la police sanitaire,
d'arrêter dans sa marche le fléau. En outre, il y a intérêt
à ce que les cas de choléra qui se produisent soient immé-
diatement connus et publiés. On a l'habitude de les taire
pour ne pas effrayer les populations. Le silence est cou-
pable ; car il cn.use une fausse sécurité et empêche toute
mesure de préservation publique et privée.

En effet, le choléra d'emblée est fort rare. Si l'on soi-
gne activement ses préludes, les troubles digestifs qui le
précédent de loin, la diarrhée prodromique qui l'annonce
(diarrhée fr&émofiloire des auteurs), on a toute (Aance a'ê-
chapper au mal, ou du moins i sa forme grave.

En temps'd'épidémie, il faut apporter les plus grands
soins à la désinfection du linge, des habitations et des
fosses d'aisances. Pour les déjections, un nélange de sul-
fate de fer et de charbon pulvérisé fait parfaitement l'affaire.
Pour le linge et les logements, conseillons les lavages au
chlorure de chaux ou de soude. L'aération et la propreté
générale et particulière jouent (nous l'avons souvent dit ici
et répété partout) le rôle primordial dans la prévention
des épidémies.

Le calme de l'e.p it est très important. Il permet d'a.
bord de prendre ks mesures d'hygiène utiles. De plus, la
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eur dérange l'intestin : chacun connait la diarrhée (les
o ucours, et les relations établies si finement par Voltaire
" entre un boulet de canon et une sel/e." Or, cn temps
d'épidémie de choléra, il est indispensable d'éviter la diar-
rhée et tout ce qut peit lt provoquer. Fuir l'ivrognerie,
la débauche : se garder nime des excès (le table et de
tout écarte régime ; éviter de manger trop de charcuterie,
les conserves, les crudités, les fruits non mûrs, la glace;
repousser toits aliments notoirement indigestes, tels que
les mets grossiers, certains légumes (pois, haricots), les
moules, le melon, etc. ; manger des potages, du riz, des
viandes grillées ou rôties, des légumes frais et (le facile
digestion.

On évitera, avec autant de soin que les boissons glacées,
les boissons irritantes (cidres, liqueurs, boissons alcoo-
liques), les boissons délayantes (sirops étendus d'eau, sauf
les sirops de coings, de ratanhia, de menthe et de cachou)
On boira du bon vin étendu d'une eau minérale naturelle,
ou d'eau bouillie et refroidie. Préférablenient à l'eau
bouillie crue, l'infusion de camomille ou de thé est très
recommandable. Les eaux de Paris, même très filtrées,
sont suspectes, sauf celles de la Vanne et de la Dhuys.

Il faut éviter les courants d'air et l'humidité, porter sur
le ventre une ceinture (le flanelle serrée et des vêtements
suflisannciit chauds ; chercher l'air et la lumière, soigner
l'hygiène de la peau, des cheveux et des dents ; piendre
fréquemment de grands bains tièdes. Les sujets qui souf-
frent d'affections chroniques des voies digestives, de maux
d'estomac ot d'intestins doivent redoubler la sévérité dans
le traitement et le régime qui leur ont été imposés par le
médecin. Quant aux sujets qui suivent des médications
irritantes, nous leur conseillons de les cesser en temps de
choléra.

)ès les premières atteintes du mal, il faut se mettre à la
diète, et prendre, par gorgées, une infusion de menthe,
additionnée d'une cuillerée à bouche de sirop d'éther et de
dix gouttes de laudanutin de Sydenham; titi lavement lai-
danisé à la mme dose, et appliquer sur le ventre des sina-
pisimes.

D'après un savant confière, M. le Dr. luguet (de Vars)
la meilleure méthode de traitement consiste, après avoir
couché le malade et l'avoir réchauffé, à lui faire ingérer de
grandes quantités d'eau tiède et de la poudre d'ipéca, pour
seconder les vomissements. Rien, croyons-nous, n'est
p)lus juste que cette methode. Le méndecin ne doit-il pas
être de la nature l'obéissant auxiliaire? Or la nature s'ef-
force, par (les évacuations, d'expulser hors du corps les
matières toxiques qui l'encombrent. lions-nous, en arre-
tant ces évacuations, maintenir le poison (lans l'organisme
et enfermer le loup dans la bergerie? Non ; nous sollici-
teronîs les vomissements, sauf à réchiauffer et faire réagir
ensuite le malade par des frictions vives et des breuvages
appropriés.

*
* *

Méfiez-vous enfin, lecteurs, des conseils intéressés que
prône la réclame, hydre dont les têtes renaissent sans
cesse, à mesure que la faillite les fait tomber. Ne lisions-
ious pas peldant la dernière épidémie, et cela dans un
journal sérieux, que le professeur Vulpian conseillait l'ab-
sorption quotidienne de 2 grammes d'acide salicylique
comme moyen préventif (it choléra? Voilà un modèle
d'assertion absurde, prètée (non gratutmen/, parexemple)
a titi médecin de valeur !... Il suflirait de suivre uit set-
blable conseil pour se procurer l'embarras gastro-inîtestinîal
le plus sérieux et aussi le plus propre à attirer sur l'orga-
nisine, en' temps d'épidémie, les décharges de la foudre
cholérique : ab uno disce omnes.

Un mot encore sur ces prétendus reièdes préventifs.
Contre le miasme palustre, il y a le sulfate de quinine,

l'arsenic. Contre le choléra, il n'y a rien que la bonne
hygiène et les soins empressés, immédiats du médecin.

Quant aux classes aisées, c'est à elles de faire elles.
mêmes leur prophylaxie, en suivant les conseils que nous
avons compendieuseient indiqués ici. En terminant,
insistons sur la nécessité de la continence en temps
d'épidémie. Les fanatiques de Cythère, les nouveaux
mariés, etc., ont toujours payé at choléra le plus large
tribut ; et nous croyons que ce n'est pas sans intention
maligne que nos pères (ils avaient, plus que nous, le mot
pour rire) donnaient à la maladie qui nous occupe le nom
gaulois de " trouisse-galant."

DR. MONIN.

LE PROGRES MUSICAL AU CANADA
Ait mois de septembre 1888, MM. Willis & Cie., No.

1824 rite Notre-Dame, près de la rue McGill, obtinrent
l'agence des célèbres pianos Knabe pour la province de
Québec. Avant cette date, ces splendides instruments
étaient très peu connus ait Canada. Il est vrai qu'il y en
avait à Rideau Hall, la résidence du Gouverneur-Général
à Ottawa, et aussi chez quelques-uns de tos nababs qui
pouvaient se payer le luxe d'un instrument de ce genre,
De temps à autre, titi professeur de renom, qui recrutait
ses élèves parmi l'élite de la société, achetait aussi un
piano Knabe. Les gens désireux de se procurer un " piano
américain " acheiaient sans se préoccuper aucunement de
quelle fabrique sortait l'instrument. Dans le Sud et dans
l'Ouest, on reconnaissait que le piano Knabe était en
réalité le piano supérieur des instruments américains, et
qu'il n'avait pas d'égal pour la qualité de son et la durée
parmi l'énorme quantité de pianos de tous genres vendus
dans ces localités. Les mérites indiscutables du piano
Knabe, tels que la sonorité, la perfection de touche, l'élas-
ticité et la force de l'action, la solidité de fabrique, le
fini du travail, et la facilité de veite engagèrent AIM.
Willis et Cie. à introduire au Canada cet instrument de
première classe. Ils étaient certains que les Canadiens
achèteraient de préférence à tout autre uit piano qui dure
50 ans et s'améliore en vieillissant. Messieurs Willis n'ont
pas été désappointés dans leurs conjectures, car tous les
ans ils constatent une augmentation constante dans leurs
ventes, et aujourd'hui le piano-Knabe est aussi bien connu
à Montréal en particulier et dans toute la province de
Québec ci général que n'importe où ailleurs. Le piano
Knabe a conquis cette popularité par ses qualités seules
d'instrument parfait sous tous les rapports. La vente d'un
piano Knabe dans une localité peuplée par une population
instruite est le piécurseur de plusieurs autres ventes d'ins-
truments de la même fabrique. De fait, il est de bon ton
d'avoir chez soi un piano Knabe, et c'est la meilleure
preuve que cet instrument est réellement supérieur.

Cette semaine les attractions du Parc Solmer sont,
cotme toujours, d'ailleurs, choisies avec un soin tout par-
tictulier, aussi il faut voir les masses qui se rendent au
jardin à chaque représentation. Mentionnons, entre autres
attractions :

Les Seurs Austin, du cirque d'été et de l'Hypodronie
de Paris, surnommées " les reines du trapèze volant "
Aimé Austin a été appelé à juste titre " la mouche humaine,"
elle marche (avec titi procédé à elle seule) au plafond du
Pavillon du Parc Solmer, absolument comme une mouche.

Emîile Butat, ténor français; Sallard, baryton ; Vérande,
chanteur comique; l'opérette "les deux aveugles ' sera
jouée et chantée (ci costume) par MM. Sallard et Vérande.

Admission, io cts.


